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RÉVOLUTIONS 



DE POLOGNE 



LIVRR SIXIEME. 



I. Caractère et conduite du primat Lubienski, 

L'unique soin du primat devenu chef de la république, 
fut de chercher à concilier tous les différends qui divisaient 
les familles. Lubienski, archevêque de Gnesno et primat de 
Pologne, était un homme faible, irrésolu, élevé par la maison 
de Saxe à cette importante dignité, parce qu'il pouvait être 
facilement gouverné; mais toutes les circonstances étant 
changées, ce furent les ennemis de cette maison qui le gou- 
vernèrent. Ses intentions étaient droites, ses vues étaient 
bornées. A mesure que les sénateurs arrivaient à Vôrsovie, 
il entrait dans tous les détails de leurs animo sites partieu- 
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2 BÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

Hères ; et pour étouffer dans leurs principes les moindres 
germes de division, il donnait beaucoup d'importance à une 
infinité de petites affaires. La Pologne, dans Tanarchie , ne 
pouvait être sauvée qu'en y formant un parti puissant ; et 
lui, au contraire, n'imaginait aucun autre bien à faire dans 
rÉtat, que d'y maintenir la tranquillité. Tous ses soins ten- 
dirent constamment à la paix, dans un temps où on n'aurait 
pu la conserver que par une entière soumission aux volontés 
d'une puissance étrangère. 

Pendant les derniers siècles, la couronne de Pologne avait 
toujours été un objet d'émulation et de concurrence entre 
les grands de cette république, les souverains de contrées 
voisines, et tout ce qu'il y avait en Europe, ou de généraux 
illustres par leurs victoires, ou de jeunes princes sans États, 
mais annoncés par l'éclat de leurs actions. Pendant toute la 
durée des interrègnes, c'était un grand et singulier spectacle 
que les assemblées de cette nation, où les envoyés de cette 
multitude de concurrents venaient briguer pour leurs maî- 
tres, les suffrages de cette noblesse belliqueuse, en exposant 
à l'envi ce que chacun avait fait d'héroïque, les vertus qui 
le rendaient digne du trône, et les différents avantages que 
son élévation promettait au royaume. On ne vit point cette 
fois une si belle concurrence ; et sous le despotisme russe, 
ee champ d'honneur se trouva fermé. 

II. Le nouvel électeur de Saxe se présente pour candidat. 

Le nouvel électeur de Saxe, né avec un corps débile et 
contrefait, fut le seul étranger qui s'offrit. Ses infirmités te- 
nant à des vices de conformation, ne lui laissaient aucun 
espoir d'acquérir ni force ni santé. Tous les soins de l'ad- 
ministration étaient entre les mains de sou épouse, et depuis 
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longtemps cette princesse s'occupait nuit et jour de trouver 
quelque moyen de devenir reine. Alliée de près à tous les 
souverains de l'Europe, ses talents dans tous les arts agréa- 
bles, l'activité excessive de son esprit, et la grande facilité 
de ses mœurs lui avaient procuré une inGnité de corres- 
pondances intimes ; elle remplit toutes les cours de ses sol- 
licitations et tous les cabinets de ses lettres. 



m. Insinuations de Keifserling et ses premières démarches. 

Le vieil ambassadeur Keyserling ne recevait de sa cour 
aucune instruction nouvelle ; mais il prenait pour règle les 
ordres qu'il avait reçus à son départ de Russie. Il ne tarda 
pas à insinuer dans tous ses entretiens, que la Russie voulait 
voir un Polonais sur le trône. « Il était temps, disait-il, 
d'interrompre une succession qui deviendrait enfin dange- 
reuse pour la liberté, si elle se maintenait encore cette fois- 
ci, dans la famille des derniers rois ; et rien n'était plus ho- 
norable pour la noblesse polonaise , que l'intention où était 
la tzarine de faire revivre les droits que les moindres d'entre 
eux avaient également à la couronne. » Sa première dé- 
marche publique fut d'annoncer qu'il avait reçu toutes les 
sommes nécessaires pour acquitter les anciennes dettes de 
Tarroée russe. On s'étonna d'autant moins de voir ces 
remboursements toujours si vainement sollicités , annoncés 
dans les conjonctures présentes, que le primat avait, sur ces 
indemnités, douze mille ducats à prétendre. C'était un 
moyen bien simple de le gagner ; et pour séduire un homme 
natureUement honnête, la corruption commençait à se re- 
produire sous l'apparence de la justice. 
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IV. Le vœu général est en faveur du comte Braniçku 

La plus grande partie de la nation polonaise parut d^abord 
apprendre avec joie le dessein formé par la Russie de placer 
un Polonais sur le trône. « Plutôt un esclave qu'un Alle- 
mand, disait-on; ayons enfin pour roi un liomme qui parle 
notre langue, et non plus un automate qui n'ait pour in- 
terprêtes que des favoris. » 11 y a peu de gentilshommes po- 
lonais qui, pendant que le trône est occupé, n'aient conçu 
l'espérance d^y parvenir on jour ; mais sitôt que le trône est 
vacant, chacun sent sa propre faiblesse, et la seule crainte 
d'exciter la risée suf6t pour contenir cette orgueilleuse pré- 
tention. La plupart ne cherchent plus alors qu'à ^. prévaloir, 
pour quelque intérêt particulier, de leur crédit danâ la na- 
tion, et de tous les suffrages dont ils peuvent disposer. Le vœu 
le plus général parut, dans ce premier moment, s« déclarer 
en faveur du comte Braniçki. Quelques-uns le proposèrent 
à l'ambassadeur rosse, en ajoutant : « INous sommes en- 
viron deux cents de toutes les familles qui pouvons pré- 
tendre à la couronne, et qui nous ferons hacher pour nous 
en exclure les uns les autres; s'il est vrai cependant que 
les cours voisines veuillent nous laisser choisir entre nous, 
le comte Braniçki est le seul de nos concitoyens qui puisse 
parvenir à concilier tous les suffrages. La nation est accou- 
tumée à le respecter. Il ne lui manque, dans la magnificence 
royale avec laquelle il a toujours vécu, que le titre de roi. 
11 tient aux deux partis : à l'un par lui-même, à l'autre par 
son épouse ; le malheur même d'être le dernier de son nom 
lui deviendrait favorable, en lui permettant de donner tous 
% , ses biens à la république, et en nous rassurant contre la 
crainte de voir toutes les grâces envahies par une seule 
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maison. » Des dilTérentes provinces du royaume, tous les 
sénateurs se rendaient à Varsovie ; et partout, sur le pas- 
sage du comte Braniçki, depuis ses terres jusqu'à la capi- 
tale, il fut joint par la principale noblesse des cantons qu'il 
tratersa. Partout la voix publique relevait au trâne. Tous 
les vieillards se faisaient un devoir de raconter les nombreux 
combats qu'il avait autrefois livrés aux troupes saxonnes , 
pendant cette ancienne confédération dont il avait été un 
des cliefs, et qui seule avait affranchi la Pologne du séjour 
de cette armée étrangère et de la tyrannie d'Auguste II. On 
ajoutait que depuis ce temps , une conduite toujours égale , 
toujours soutenue, sans témérité et sans faiblesse , pendant 
quarante années d'une anarchie destructive et d'une paix 
dangereuse, était un mérite supérieur aux actions les plus 
éclatantes ; que d'avoir si longtemps sauvé la république 
du joug de ses perfldes alliés , c^était véritablement avorr 
vaincu ses ennemis : c'était avoir mérité le trône par plus de 
vertus que ceux en qui la nation avait autrefois couronné 
des victoires. 11 entra à Varsovie le premier novembre 176^, 
accompagné d'une foule de sénateurs, aux acclamations de 
tout le peuple qui le bénissait, et qui d'avance lui donnait la 
couronne. Mais Braniçki ne s'abandonna pas à cette faveur 
populaire; il sentait que dans la malheureuse situation où 
était sa patrie, on n'y obtiendrait la couronne que de la pro- 
tection des puissances étrangères, et il se pressa de solliciter 
l'appui de la France, dans l'espoir qu'elle soutiendrait en 
lui un ennemi des Russes , et le chef du parti qu'elle avait 
trouvé en Pologne quand elle avait cru de son intérêt de 
chercher à relever cette république. 
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V. Prétentions du comte Poniaiowski. 

Afin de contrebalancer cette faveur générale , le vieux 
Keyserling prévenait» aveo un air de confidence et d'amitié, 
quelques gebs importants et accrédités dans la république , 
que Poniatowski serait roi. Pour réussir dans une entreprise 
presque impossible» il se montrait pleinement assuré du suc- 
cès. « Poniatowski est bien jeune , disait-il , mais il suivra 
de bons conseils ; et quand il sera roi , je me charge de sa 
conduite. » Soit qu'on eût une espèce de honte d'être cité 
comme auteur d'un pareil bruit, soit que chacun se tût dans 
L'incertitude de ce qu*il devait faire, cette nouvelle, toute 
surprenante qu^elle était , fut quelque temps à se répandre. 
Enfin, tout le monde se la conUait l'un à l'autre ; les grands 
avec indignation , la multitude avec étonnement. On ne con- 
cevait pas qu'une si haute prétention pût être formée par 
un jeune homme sans fortune , sans expérience , sans ta- 
lents pour la guerre , dont le père , disait-on , ne s'était 
élevé que par l'intrigue ; dont le frère n'était connu que par 
un duel , et qui lui-même n'avait de nom que par une 
aventure galante. On publiait que dans une terre de la mai- 
son Sapiéha, il existait une ferme tenue h la fin du dernier 
siècle par un Poniatowski, aïeul de celui-ci, et qu'on y 
voyait écrit sur une solive son nom , et Tépoque toute ré- 
cente où il avait bâti cette ferme. On se rappelait cette suite 
d'outrages que la Pologne avait reçus de la Russie , les di- 
visions que cette cour artificieuse avait entretenues dans la 
république , l'adresse avec laquelle elle s'était ingérée par 
degrés dans toutes les parties du gouvernement. On croyait 
voir enfin à découvert , dans le dessein de couronner Po- 
niatowski , le dernier degré de ce système d'oppression. 
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La plupart se persuadèrent que ce dessein était chimé- 
rique , que rien ne pouvait décider la nation à donner ses 
suffrages à un tel homme ; que TEurope entière s'opposerait 
à l'asservissement dont la république serait menacée ; et que 
rimpératrice allait causer, par cette faveur imprudente , le 
malheur de son ancien amant; mais quelles que fussent de 
toutes parts la surprise et Tindignation , une foule de gens , 
loin de s'éloigner de Poniatowski, loin de le regarder avec 
indignation , commençaient à le rechercher avec empresse- 
ment. 



Vf. Sa conduite, 

Poniatowski , qu'on voyait il y a peu de mois si entre- 
prenant, si téméraire, si empressé à faire naître des troubles, 
pour y trouver l'occasion que la fortune lui offrait aujour- 
d'hui il semblait maintenant étonné de sa position. Il se 
montrait rarement en public , craignant également de pa- 
raître dans la simplicité de son état naturel , ou dans le faste 
d'une prétention qu'il n'avouait pas encore. Tout le soin de 
conduire son élection était confié à ses deux oncles, les 
princes Czartoryski ;il paraissait le leur abandonner sans ré- 
serve , et ces deux vieillards l'avertissaient chaque jour de 
prétendus complots formés contre sa vie ; soit qu'ils redou- 
tassent la faiblesse de son caractère , sa facilité à recevoir 
des conseils, et qu'ils voulussent par ces horribles méfiances 
l'éloigner de toute autre intimité, soit qu'ils espérassent, en 
Teffrayant , jeter de l'incertitude dans ses démarches et le 
détourner peut-être de son entreprise , soit plutôt que de- 
vant à lui seul l'appui des Russes, ils craignissent réellement 
qu'on ne leur enlevât cet appui par un assassinat. 

Alais pendant qu'ils s'efforçaient de lui rendre suspects 
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tous les plus vertueux: citoyens , d'un autre côté , ses deux 
jeunes confidents déjà ses flatteurs , et qui avaient attaché 
leur fortune à son élévation , lui rendaient ces deux veil- 
lards eux-mêmes également suspects. Ils ne pouvaient se 
persuader que les princes Czartoryski , arrivés au terme où 
depuis trente années , avaient tendu tant de travaux , tant 
de factions et dlntrrgues^ parvenus au point de remonter 
sur un trône qu'une branche de leur maison avait occupé 
pendant deux siècles avec tant de gloire, employassent de 
bonne foi tout leur crédit, tous leurs efforts, le zèle de tous 
leurs clients pour y placer un jeune homme, un allié dont eux- 
mêmes avaient longtemps rougi. Ces deux jeunes conGdents 
semblaient s'être chargés de le garder soigneusement contre 
tous les pièges qu'on aurait pu lui tendre dans sa famille ; 
et en affectant de lui faire cortège par honneur, leur véri- 
table soin était qu'il ne se montrât jamais que sous leur 
escorte. 



vil. Disposition de la maison Czartoryski. 

Le sacrifice d'une couronne fait par des hommes ambi- 
tieux, paraît toujours si étonnant, qu'on cherche avec cu- 
riosité quelles pouvaient être les dispositions secrètes de la 
maison Czartoryski. Nous avons dit plusieurs fois que le 
prince Michel , grand-chancelier de Lithuanie, occupé d'une 
ambition plus noble que celle d'être roi , voulait être le lé- 
gislateur de son pays. Cet homme, d'un génie entreprenant, 
artificieux et opiniâtre , se proposait depuis longtemps de 
changer ce gouvernement défectueux en une monarchie ré- 
glée , et d'employer pour y parvenir , le concours même 
de la Russie , sans que cette cour ignorante et vénale soup- 
çonnât l'usage qu'il voulait faire des forces qu'elle lui confie- 
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raît ; mais au moment de s^engager enfiu dans cette péril- 
leuse et difficile entreprise , au lieu de trouver en Russie 
l'ignorance et la vénalité si naturelles à cette cour, et sur 
lesquelles il avait toujours compté , il voyait avec inquié- 
tude que la fortune avait placé sur le trône une jeune étran- 
gère , active, ambitieuse , avide de renommée ; et qu*au lieu 
de faire servir cette puissance aux succès de leurs vues, leur 
faction elle-même n'était plus qu'un instrument dont Ca- 
therine prétendait se servir. Voyant avec une inquiétude non 
moins vive, sur une autre frontière de la Pologne, un prince 
vigilant, éclairé, difficile à surprendre, plus sagement am- 
bitieux que la tzarine, mûri par une longue expérience, ce 
Frédéric enfin si redouté de l'Europe entière, et qui peu de 
mois auparavant s'était opposé à tout projet de réforme 
dans cette république, il crut que pour obtenir de la tzarine 
plus de condescendance sur tous les changements qu*il mé- 
ditait , pour l'aveugler plus sûrement sur tous les plans 
qu'il avait embrassés, pour obtenir même au besoin son 
appui contre le roi de Prtisse, il fallait condescendre au dé- 
lire de son amour ; et il lui laissait entrevoir le couronne- 
ment de Poniatov^ski , comme un juste échange de la pro- 
tection qu'elle accorderait au rétablissement de la Pologne. 
Le prince Auguste, son frère, vieilli dans un faste égal a 
celui des souverains, devenu moins ambitieux par la- vieil- 
lesse méniie , et par cette triste satiété qui accompagne la 
longue jouissance d'une immense fortune , s'abandonnait à 
l'amour du repos , et trouvait que l'honneur d'être roi ne 
valait plus pour lui la peine de le devenir. Tous ses anciens 
dien^s ne lui demandaient que de laisser agir leur zèle en sa 
faveur ; mais l'impératrice en arrivant au trône , et pour 
ainsi dire dans le premier enthousiasme de la puissance , 
ayant promis de faire roi un des jeunes gens de cette maison, 
il sentait que, si lui-même voulait l'être, elle ne s'opposerait 
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pas à son ambitioD, mais qu'elle lui refuserait toute espèce 
de se<îours, et que dans ce cas il n'aurait pas assez de forces 
à sa disposition pour prévenir la résistance de ses adver- 
saires et les désastres d'une guerre civile. Il craignait de 
voir dévaster ses terres, ruiner ses châteaux ; et cette sage 
circonspection, cette gravité, cette économie qui avaient si 
longtemps secondé son ambition, empêchèrent, quand il fut 
près de parvenir au terme, qu'il ne tentât de franchir les 
derniers pas. Toutefois il ne put voir, sans une vive douleur, 
le sacrifice plus réel que lit le prince Adam, son fils unique, 
sur qui s*étaient rejetés depuis longtemps tous les desseins 
de cette famille, et à qui la tzarine elle-même avait laissé 
la concurrence libre avec le comte Poniatowski. 

L'auteur de cette histoire, dans un long entretien avec le 
prince Adam sur les causes d'un si grand sacriGce, n'en a 
bien démêlé que le repentir. Il paratt que ce prince , bien 
jeune alors, avait laissé prendre à Poniatowski un singulier 
ascendant sur son esprit. Il ne doutait pas de lui voir bien- 
tôt réunir les deux couronnes de Russie et de Pologne ; et 
il sentait une sorte de répugnance à devenir personnellenient 
l'obstacle à une si brillante destinée. Il doutait encore moins 
que la Pologne ne se- rétablît sous un roi qui paraissait ins- 
truit, laborieux, rempli de l'enthousiasnxe du bien, qui se- 
rait aidé de toute la faveur d'une cour voisine, et qui remet- 
trait ensuite à leur famille uiie puissance affermie et un 
royaume florissant. Depuis plus d'un an que l'impératrice 
leur avait laissé cette concurrence libre, il existait entre eux 
une émulation de générosité que Poniatowski entretenait 
avec adresse. S'il se montrait quelquefois déterminé à ac- 
cepter la couronne, c'était comme uu homme qui se dé- 
voue. « Je prévois, disait-il, que j'aurai un règne difficile , 
je n'aurai que les épines pour laisser aux autres toutes 
les fleurs. Peut-être comme Charles T^, subirai«je une 
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longue prison !» Et ce qui peint entièrement le comte 
Poniatowski , toutes les ressources qu'il imaginait pour 
supporter courageusement les malheurs qu'il semblait 
prévoir se réduisaient à désirer dans cette prison toutes les 
recherches de la propreté et tous les soins des plus minu- 
tieuses toilettes. Enfin, dans un de leurs entretiens , il sai- 
sit à propos un moment décisif^ pour engager son cousin à 
écrire à l'impératrice une lettre de remercîment, dans la- 
quelle celui-ci renonçait formellement à la couronne , et la 
demandait en faveur du comte Poniatowski ; et ce fut, dit-on, 
Poniatowski lui-même qui composa le [modèle de cette 
lettre. Aussitôt qu'elle fut écrite, le prince Adam annon^ 
hautement une sorte de renonciation aux espérances que 
toute la Pologne lui avait connues. 11 dit à la noblesse qui 
lui était dévouée, que si elle s'obstinait à vouloir lui donner 
la couronne, il fuirait hors du royaume. Quand on pénétrait 
dans l'intérieur de cette famille, on y trouvait de l'irrésolu- 
tion , des reproches mutuels, une secrète espérance qu'en 
travaillant pour l'élection de Poniatowski, le temps amène- 
rait d'autres conjonctures, et que peut-être ils auraient enfin 
travaillé pour eux-mêmes. Leurs confidents découvraient avec 
facilité ces sentiments cachés^ mais leur conduite n'en laissait 
rien pénétrer au dehors. Le plus parfait accord semblait ré- 
gner entre eux. Poniatowski ne parlait jamais qu'au nom 
de ses deux oncles. Tout se faisait en commun. Tant que 
dura cette grande affaire, ce qui fut dit à Tuu d'eux fut dit 
à leur famille entière ; et quelques^ intérêts qui les divisas- 
sent en secret, leurs démarches fidèlement concertées ten- 
dirent toujours à l'intérêt commun de leur faction. 
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VJII. Caractère du comte OginskL 

Toutefois, du seio de cette famille s'éleva contre Ponia- 
towski un rival dangereux, et qui prétendit à le supplanter 
par les mêmes voies que celui-ci avait prises. Le comte 
Oginski, resté à Fâge de douze ans maître de biens immen- 
ses, élevé par le grand-chancelier de Lithuanie, en avait 
épousé la fille, et le crédit de cette maison avait commencé 
de bonne heure sa fortune politique. Une conduite sage, 
jointe à des talents agréables, avaient acquis à ce jeune Polo- 
nais Testime et la faveur publique. Les ennemis même des 
Czartoryski ne le confondaient point dans la haine qu'ils 
leur portaient. Sa figure était noble; ses connaissances 
dans tous les arts libéraux et mécaniques étaient très-éten- 
dues ; ses talents étaient ceux d'un amateur éclairé, il exé- 
cutait sur tous les instruments les airs que lui-même com- 
posait; il dessinait des vues de campagne, des fruits, des 
fleurs, des oiseaux, avec facilité, élégance et correction. Son 
esprit était cultivé, instruit et modéré, ses passions douces, 
sa société égale, et il montra dans la suite une fermeté d'âme 
à l'épreuve des plus cruels revers. Rien dans ses manières ni 
dans ses amusements n'était donné à l'ostentation; simplicité 
rare dans un gouvernement populaire, et qui formait un con- 
traste marqué avec le caractère apprêté et théâtral du comte 
Poniatowski. Ses amis s'occupaient plus que lui-même de le 
faire valoir ; et par un contraste non moins marqué avec les 
mœurs générales, dans un temps où toute la jeune noblesse 
vivait au milieu de ce désordre qui suit toujours l'excès du 
luxe, et dans ces perpétuels embarras d'emprunts et de 
dettes, qui donnent aux fortunes les plus immenses l'appa- 
rence de la ruine, Oginski seul régissait lui-même tous ses 
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biens, et Tordre sévère qu'il y observait lui donnait une 
grande réputation de sagesse et de probité. Au lieu de ces 
folles profusions où s'abandonnaient tous ses compatriotes , 
il faisait construire à grands frais, en Lithuanie, un canal 
pour la jonction de la mer Baltique et de la mer Noire. Sa 
résidence sur les bords de ce canal allait être, dans peu 
d'années, plus singulière et plus Belle qu'aucune résidence 
de souverain en Europe et en Asie. Ce devait être un su- 
perbe château , autour duquel s'élèveraient, pour Thabita- 
tion de ses amis ^ vingt-quatre pavillons séparés par autant 
de branches de ce même canal. Une perpétuelle rivalité 
entre lui et le comte Poniatowski s'était établie dès le 
temps de leur éducation, dans le sein de la même famille. 
Cette rivalité s'était perpétuée depuis leur entrée dans le 
monde par tous les genres d'émulation. Les succès du 
comte Oginski dans tous les arts de la poésie, de la musique, 
de la peinture, inspiraient à Poniatowski toutes les fureurs 
de la jalousie. Un tableau, unesonate^ un madrigal, étaient 
entre eux de fréquentes occasions de brouiileries ; mais d'un 
autre côté, les soins que le grand-chancelier donnait de 
préférence à Poniatowski, son neveu, pour le former aux 
affaires, inspiraient non moins de jalousie au comte Oginski, 
son gendre : celui-ci , pour me servir de ses propres ex- 
pressions, ne reconnaissait dans son cousin, que l'esprit de 
ces subalternes fourbes, intéressés et flatteurs, qui parvien- 
nent à plaire quoiqu'on s'en défie . 

Tels étaient leurs sentiments mutuels , quand tout parut 
annoncer au comte Oginski, que son cousin allait devenir roi. 
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IX. Intrigue du ministre de Danemarck à Pétersbourg^ en 

faveur de Ponialowskt. 



Une correspondance secrète et sûre, qu'il avait à la cour 
de Russie, lui répétait sans cesse que le dessein de l'impé- 
ratrice eu faveur de Poniatowski , était uniquement l'effet 
d'une passion exposée à de fréquentes alternatives, et qull 
serait facile, suivant toutes les vraisemblances, de substituer 
une autre passion dans le cœur de cette princesse. Cet émis- 
saire semblait avoir pénétré fort avant dans la confiance de la 
tzarine. 

C'était un baron Osten, ministre de Danemarck en Russie, 
homme d*un esprit agréable et fin ; intrigant, qui, dans plus 
d'une cour, passait pour un profond politique; autrefois 
confident nécessaire des amours de Poniatowski et de la 
tzarine, et qui, dans les temps les plus fâcheux de leur sé- 
paration ^ avait servi à leur correspondance. La princeisse, 
environnée dans ces temps-là de surveillants et de périls, 
lui envoyait des lettres chiffrées ; il les copiait de sa main , 
sans connaître la signification des chiffres, mettait au bas 
sa signature, et profitant du droit accordé dans les cours aux 
ministres étrangers, d'assurer le secret de leurs correspon- 
dances en y employant ces écritures mystérieuses, il les en- 
voyait en Pologne, par la poste, au ministre de Danemarck, 
de qui Poniatowski les recevait ; et les réponses revenaient 
de la même manière et par la même voie. Osten, que la seule 
apparence de cette intimité avait rendu justement odieux à 
l'empereur Pierre 111 , avait été, sous ce règne, rappelé de 
Pétersbourg et envoyé à Varsovie. Oginski était alors dans 
la première fleur de l'âge, et dans tout Féclat de sa figure. 
Osten, dont la dépravation connue rendait tous les attache- 
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ments suspects, s'était vivement attaché à ce jeune homme, 
et en avait épousé tous les sentiments contre Poniatowski. 
Aussitôt que l'impératrice fut devenue souveraine, elle voulut 
rappeler Osten, pour en faire un ministre d*Ëtat. Le comte 
Panin, instruit du caractère de cet homme, détourna le 
eoup. Mais le ministère danois, attentif à profiter de toutes 
les petites intrigues des cours, crut qu'il était de ses propres 
intérêts de renvoyer le baron Osten en Russie, pour lui 
donner une place importante dans Tadmimstration russe, 
et Vy accrédita de nouveau. Il y recevait secrètement des 
Czartoryski une pension de quatre mille ducats. Il en était 
le ministre caché ; mats en paraissant également dévoué à 
toute cette maison, il s'occupait de porter au trône le comte 
Oginski. Il répétait en toute occasion, que l'intérêt de la 
Russie était de choisir un roi dans une famille qui lui était 
attachée depuis si longtemps ; que le prince Auguste était 
trop vieux, le grand-chancelier trop haï, le prince Adam trop 
jeune ; que jamais Poniatowski ne pourrait former une pa- 
reille prétention, qu'il n'était point aimé, que sa pauvreté 
devait l'en exclure, et que sa naissance n'était point assez 
illustre. Il ne cessait, au contraire, d'attribuer au comte 
Oginski, les qualités les plus dignes du trône. 11 disposait 
en sa faveur l'esprit de la tzarine. Il inspirait les mêmes pré« 
ventions aux favoris et aux ministres. Lui-même, courtisan 
agréable , réussissait à passer pour un favori ; et Catherine, 
amusée par l'esprit de cet homme, avait remarqué tout ce 
jeu d'intrigue, et prenait un plaisir malin à le laisser conti- 
nuer en le rendant inutile. A la première nouvelle que le 
^ône était devenu vacant, Osten, dont l'amitié pour le comte 
Oginski était une véritable passion, et qui ne doutait pas que 
ce jeune homme n'en inspirât une très-vive à toute femme 
sensible, le pressa d'accourir à Pétersbourg, lui promettant 
la couronne, s'il venait la solliciter lui-même, et l'assurant 
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que sa présence achèverait un ouvrage si heureusement com- 
mencé. Oginski partit avec précipitation^ et toute la Po- 
logne apprit avec étonnement , qu'un grand-officier du 
royaume avait quitté sa patrie dans une conjoncture si inté- 
ressante, sans commission, sans passe-port , sans demander 
Taveu de sa famille, sans prendre congé du chef de la répu- 
blique. On ne tarda pas à pénétrer Tobjet de son voyage ; et 
on disait hautement^ dans l'Europe entière, qu'il était parti 
pour aller détruire dans le cœur de Catherine les sentiments, 
qu'elle conservait encore à Poniatowski. 



X. Retard des diét'mes. 

Le succès de cette noirveHe intrigue exigeait du moinsr 
quelques semaines; et les lois au contraire veulent que les 
diétines s'assemblent dans les provinces le plus tôt qu'il est 
possible après la mort du roi. Mais tous les partis avaient , 
en secret, un même désir que les diétines fussent différées , 
et agissaient également pour y parvenir; Dans cette vue , il 
s'était fait entre tous les grands une réconcittation* générale,- 
espèce de fête qu'ils donnèrent au primat, tous à l'envi le& 
uns des autres, et diacun dans l'espoir de lui complaire et 
de le séduire. Le bon archevêque, qui n'avait cessé de se 
porter pour conciliateur, pleurait de joie à ce spectacle, et 
se promettait un glorieux interrègne. Tous avaient eu cette 
condescendance pour obtenir de lui le retard des diétines, 
qui furent indiquées à quatre mois de là, c'est-à-dire au 
mois de février 1764; la diète générale au mois de mai sui- 
vant; et chacim s'efTorça de se faire un mérite auprès de 
ses adversaires, en accédant à ce vœu secrètement unanime. 
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XI. Projets pour réformer le gouvernement de Pologne, 

Un intérêt plus grand que celui de donner la couronne, 
allait encore occuper les Polonais. Le temps était arrivé où, 
suivant les usages de leur république, ils pouvaient, pen- 
dant la vacance du trône, et avant d'élire un roi, réparer les 
désordres de leur gouvernement. Dans une première diète, 
appelée diète de convocation , les députés ont droit de pro- 
poser à la nation de nouvelles Idis, dont' le code, présenté 
ensuite à toutes les provinces, est, d'après leurs suffrages, 
unanimement admis dans la diète du couronnement, ou re- 
jeté par l'opposition d'un seul gentilhomme. Dans cet inter- 
règne, dont les plus vertueux citoyens avaient attendu Té- 
poque pour exécuter plus facilement les réformes qu'ils 
méditaient, il ne s'agissait pas, comme dans les interrègnes 
précédents, de se borner à redresser quelques griefs de la 
nation, à corriger quelques abus introduits sous le dernier 
roi. Il était évident que les lois de la Pologne ne convenaient 
plus à ses mœurs ; cV.tait un nouveau gouvernement qu'il 
fallait établir. Le vœu des plus sages était de soustraire leur 
patrie au pouvoir anarchique de la noblesse, en abrogeant 
cette folie loi de l'unanimité, mais de sauver en même temps 
la république de tous les dangers du despotisme, en établis- 
sant un conseil national pour la nomination de tous les em- 
plois. La plupart des grands en arrivant à Varsovie, se fai- 
saient gloire d'annoncer le projet de ces réformes, et la 
résolution d'employer tous leurs pouvoirs à vaincre l'atta- 
chement insensé de la noblesse pour ses absurdes préroga- 
tives. Mais les Czartoryski, instruits par le mauvais succès 
de leur dernière tentative, craignaient qu'en publiant impru- 
demment ce dessein de réformer l'État, on ne mît une se- 
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conde fois les puissances voisines en garde contre la révolu- 
tion qu'ils méditaient. Ils éludaient toute espèce de conver- 
sation sur ce sujet. Ils se laissaient hautement accuser de 
sacrifier le bien de leur patrie à leur intérêt actuel, et rédi- 
geaient dans un profond silence les plans d'une constitution 
monarchique et de réformes bien opposées à celles que le 
vœu des zélés républicains paraissait indiquer. 

Dans ces conjonctures , le comte Wessel, grand-trésorier» 
proposa de ne point faire d'élection, de n'avoir plus de roi, 
et de réduire le gouvernement à une grande aristocratie, 
projet qui devait naturellement séduire une multitude de 
grands seigneurs attachés à leur indépendance. Tout y pa- 
raissait favorable ; la faiblesse de ceux qui prétendaient au 
trône; le mécontentement que la république avait eu des 
deux derniers règnes ; tant de troubles successivement re- 
nouvelés par les élections ; la résolution prise , depuis long- 
temps , d'ôter à la royauté la distribution arbitraire des 
grâces, unique pouvoir qui lui restât encore. 



Xll. Opposition des puissances voisines. 

Mais aussitôt que l'ambassadeur de Russie et le ministre 
de Pruîsse eurent vent de ce projet, ils en prévinrent la pu- 
blicité ; et par des menaces personnelles , Keyserling obligea 
l'auteur à le renfermer. Ce léger événement conGrma tout 
ce qu'on avait craint de l'opposition des puissances voisines 
à toute réforme ; et bientôt, en effet, Keyserling, saisissant 
cette occasion , déclara conjointement avec le ministre de 
Prusse, que leurs souverains ne souffriraient aucun chan- 
gement, quel qu'il fût, à la constitution actuelle, ni qu'on 
enlevât, disaient-ils, à la noblesse polonaise la moindre de 
ses prérogatives. 
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Ce désir de réformes parut dès lors généralement éteint. 
On eût dit que la légèreté nationale, Factivité des diiïé- 
rentes factions, et Fimpossibilité de parvenir à aucun chan- 
gement utile , avaient éloigné de tous les esprits toute idée 
de ce genre. Les princes (!^artoryski s'en occupaient avec 
d'autant plus de secret. Mais pour établir de nouvelles 
eonstitutions, il était nécessaire que les députés des provin- 
ces à la diète générale, fussent munis de pleins pouvoirs ; et 
il devenait trop dangereux d'en foire ouvertement la de- 
mande; le primat, conduit par ces princes, se borna donc, 
dans les universaux qu'il publia pour indiquer le jour des 
élections, à faire un tableau fidèle delà situation où était 
la république. « Examinez, disait-il aux provinces, l'état pré- 
sent de la patrie , dont la ruine instante et prochaine est 
prévue par tous les ^étrangers, étonnés de l'avoir vue subsis- 
ter si longtemps sans aucun conseil, sans aucun gouverne- 
ment. Depuis trente-sept ans la puissance législative sus- 
pendue , nulle exécution des lois anciennes, la justice écrasée 
sous la force ; la liberté opprimée par la puissance , le com- 
merce expirant , les villes et les cités , ces ornements des 
empires , tombant de toutes parts en ruines ; les bourgs et 
les villages, unique fortune de la noblesse, exposés aux in- 
cursions : dans quelles histoires trouverait-on l'exemple 
d'une nation livrée à de pareils désordres ? Comment nous 
dissimuler que nous touchons à l'entière dissolution d'une 
république si mal constituée, et qu'elle va devenir la proie 
de ses ennemis, ou s'abîmer toute entière sous ses propres 
débris? Citoyens, voilà les maux auxquels vous devez ap- 
porter remède ; et le premier, le seul qui soit aujourd'hui 
en votre pouvoir, c'est d'élire dans les diétines, des nonces 
éclairés et courageux qui se rassembleront à Varsovie , le 
7 mai prochain. I^a nécessité nous inspirera alors des des- 
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seins utiles; et les circoDstances nous décideront sur la ma- 
nière dont nous élirons un roi. » 

Après la publication de ces universaux, tous les sénateurs 
se séparèrent, pour aller dans leurs provinces veiller aux 
intérêts qu^ils avaient entbrassés, préparer, par de sourdes 
intrigues, toute la noblesse aux différents desseins dont 
chacun d'eux se flattait encore ; et dans quelques mois les 
Polonais devaient offrir à Tunivers le plus grand spectacle 
qu'aucune nation lui eût offert : un peuple tombé dans l'a- 
narchie, et qui, à la vacance du trône , rentré dans tous ses 
droits, était convoqué pour élire un roi, et former, malgré 
des voisins vigilants et redoutables , de nouvelles constitu- 
tions. 

L'impératrice de Russie , pour avoir entre les mains les 
sommes nécessaires à l'exécution de son dessein , Gt sus- 
pendre, dans tout son empire, le payement des gages et la 
solde même des troupes. Les Russes n'en murmuraient 
point, espérant s'en dédommager par le pillage des provinces 
polonaises^ habitués depuis quelques règnes à regarder le 
choix d'un roi de Pologne comme un droit que leurs sou- 
verains exercent avec quelques efforts. Le grand-duc, à 
peine âgé de neuf ans, était élevé dans cette persuasion ; et 
ayant été amusé quelques instants par un Polonais aven- 
turier, escroc et bouffon , nommé Gurowski, il dit, en ap- 
prenant la vacance du trône , qu'il voulait que Gurowski 
fût roi. Par un sentiment pareil à celui de cet enfant, l'im- 
pératrice voulait donner cette couronne au jeune polonais 
qu'elle avait aimé; mais elle craignait encore d'annoncer ce 
dessein. Elle apportait dans sa conduite cette réserve d'une 
femme qui, dans un désir passionné, craint de laisser voir 
qu'elle n'agit que par une passion. Quand elle se voyait con- 
trariée par des gens hors d'état de lui résister, son orgueil 
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s'en jfritait, et elfe s'opiniâtrait dans sa voTonté. Un secret 
émissaire, qui alla, en son nom, trouver les plus grands sei- 
gneurs du royaume , lui rapporta que la plupart s'indignaient 
à la seule idée d'avoir pour roi un homme dont ils avaient 
vu le grand-père économe dans une petite terre des princes 
Sapiéha. A ce nH)t d'économe, elle rougit, montra un mou- 
vement d'impatience, et répliqua : « Quand il l'aurait été luî- 
méme, je veux qu'il soit roi, et il lésera. « Mais son ambassa- 
deur restait sans instruction positive. Jusqu'à ce moment, 
elle n'avait montré qu'une ambition vague ^ elle n'avait pu 
encore parvenir à se mêler dans les affaires générales de l'Eu- 
rope. Les Polonais, malgré leur anarchie, lui avaient opposé 
récemmait^ et dès sa première démarche, des obstacles 
qu'elle n'avait pu vaincre. Cette vacance du trône hii ouvrait 
enfin une grande carrière; mais elle craignait de se voir une 
seconde fois compromise, se tenait prête à céder, si elle eût 
trouvé des forces capables de balancer les siennes; laissait le 
choix incertain entre ce jeune Polonais et l'un des Czarto- 
ryski , voyait avec joie ceux-ci interpréter ses intentions et 
aller au-devant de ses désirs. 

Le comte Panin, son principal ministre, la secondait avec 
une activité qu'on ne lui avait pas encore connue ; plus dé- 
terminé qu'elle-mêqae à tout employer, à tout risquer pour 
faire réussir ce dessein. Le soin de flatter cette passion de 
sa souveraine n'était pas sou seul motif. Chargé en même 
temps d'élever le grand-duc et de conduire les affaires étran- 
gères, il voulait , à ce qu'ont prétendu ses confidents , et 
comme nous l'avons précédemment rapporté, ouvrir à cette 
princesse un moyen honorable de restituer l'empire au lé- 
gitime héritier, en passant elle-même, par un mariage, sur 
un trône étranger. Ennemi déclaré du nouvel amant qui 
depuis le commencement de ce règne dominait dans le pa- 
lais; implacable dans ses ressentiments contre cet homme 



22 fiEVOLUTlONS DE POLOGNE. 

par lequel il avait été joué dans les factions qui avaien^placé 
Timpératrice sur le trône, il s'attachait à Thumilier, à tra- 
verser tous ses projets, à lui opposer un ancien rival. 11 es- 
pérait que cet ancien rival, devenu roi, reprendrait plus ai* 
sèment ses premiers droits sur le cœur de Catherine. Il se 
faisait un point d'honneur personnel de l'emporter par la 
seule force des affaires, sur tout le crédit que peut donner la 
faveur; et cédant à cette jalousie d'autorité que les minis- 
tres conçoivent presque toujours contre les favoris, saisis- 
sant, pour s'y abandonner tout entier, une occasion si nou- 
velle et si extraordinaire, il sortait enfin pour la première 
fois de son indolence accoutumée. Un de ses premiers soins 
fut de faire nommer, pour commander les troupes qui en- 
vironnaient les frontières de Pologne , des généraux qui lui 
fussent personnellement dévoués, qui attendissent de lui 
leur avancement et leur fortune, et qui, s'il fallait entrer 
en Pologne, y marchassent non -seulement par obéissance 
et par devoir, mais avec cette ardeur et ce zèle pour le suc- 
cès qui suivent communément l'esprit de parti, et que 
leur inspirait cet aveugle dévouement à ses volontés. Il s'oc- 
cupait à aplanir les difficultés que les cours étrangères de- 
vaient susciter nécessairement à l'exécution de ce dessein; 
et ses négociations, dans la plupart de ces cours, étaient 
conduites avec autant d'activité que d'artifice. 



XIII. États de l'Europe. 

Arrêtons -nous un moment sur le tableau que présentait 
alors aux yeux des politiques la situation générale de l'Eu- 
rope. Tous les États étaient fatigués de la guerre longue et 
sanglante qui venait de finir. IiCS vaincus et les vainqueurs 
avaient un égal besoin de repos. Chaque jour, de nouvelles 
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banqueroutes elTrayaient les villes commerçantes, et ren- 
daient incertaine la fortune des particuliers qui avaient sou- 
tenu le crédit des États. Les haines nationales et l'ambition 
des princes paraissaient amorties par de si longues calamités. 
Les prétentions opposées qui avaient armé tant de souve- 
rains étaient, par des traités récents, conciliées autant 
qu*elles peuvent Fétre. Les ligues formées dans les derniers 
troubles n'avaient plus ni sûreté ni convenance. Aucune 
puissance n'avait intention de renouveler la guerre , aucune 
n'en avait les moyens ; et toutes^ se rappelant avec effroi les 
malheurs qu'avait occasionnés le dernier interrègne de Po- 
logne, souhaitaient unanimement que l'ambition de donner 
cette couronne ne troublât point cette fois une pai\ si néces- 
saire. Les Anglais, devenus souverains de toutes les mers^ 
renonçaient à toute liaison sur le continent. Cette grande ré- 
volution dans leur politique , l'aigreur des discussions qui 
subsistaient entre eux et le roi de Prusse, au sujet des sub- 
sides arriérés qu'il réclamait avec hauteur, et qu'ils refu- 
saient avec ingratitude, tout annonçait le terme prochain de 
leur union passagère. 

Ce prince était au comble de la gloire. Mais si tous les 
Ëtats qui l'avaient combattu étaient épuisés, les siens Tétaienl 
plus encore, et sa personne avait besoin de repos. La crainte 
de se trouver sans alliance forçait ce redoutable voisin des 
I^olonais à se rapprocher de plus en plus de la tzarine^ à 
chercher tous les moyens de lui complaire ; et cette con- 
joncture favorable aux vues de cette princesse, lui pro- 
mettait Pallié dont elle avait besoin pour dominer en Polo- 
gne. 

Les Turks, que nous avons vus tout prêts à prendre part 
à cette guerre qui venait de unir, déjà si étendue et si tcr- 
nble, étaient retombés depuis dix-huit mois dans cette molle 
et présomptueuse indolence qui énervait toutes les forces de 
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leur empire* La mort récente de ce visir qui avait employé 
tant d'insinuations, de souplesses et d'intrigues, à maintenir 
la paix, contre Tinclination et le vœu d'un maître sévère, 
ne causait encore dans l'État aucun changement réel. Ses 
maximes continuaient de régner» Des vieillards intègres oc- 
cupaient toutes les grandes places ; mais ces vieillards non- 
chalants, efféminés, timides, sans expérience et sans lu- 
mières, étaient réduits à donner leur confiance à des subal- 
ternes avides et que les Russes pouvaient aisément corrom- 
pre. Un nouveau visir, connu par son courage et par son 
inimitié contre les Russes, était mandé des provinces d'Asie ; 
mais sans attendre son arrivée et ses conseils, le sultan, ja- 
loux de gouverner par lui-même, voulut, en apprenant la 
mort d'Auguste, connaître les obligations que les traités 
lui imposaient; il fit apporter sous ses yeux tous ceux qui 
le liaient à la Pologne et à la Russie ; et ce prince, attaché 
scrupuleusement aux plus rigides principes de la probité 
musulmane , ne trouvant, dans aucun de ces traités, au- 
cune stipulation relative à l'élection d'un roi de Pologne, 
jugea cette affaire entièrement étrangère à son empire. 

Enfin, la fortune avait voulu qu'à cette même époque, 
le kan de Krimée, après avoir campé pendant deux ans 
sur les frontières de Pologne, s'en fût récemment éloigné, 
eût séparé toutes les hordes , et eût renvoyé dans leur diffé- 
rents pâturages leurs troupes errantes, croyant n'avoir 
plus rien à craindre depuis la mort du grand visir, sous l'ad- 
ministration duquel il avait fait soulever les Tatars; il était 
tout récemment rentré dans sa presqu'île ; mais ce prince 
éclairé , qui regardait avec raison l'indépendance de la 
Pologne comme un des plus sûrs boulevards de ses pro- 
pres États, et qui veillait sur toutes les entreprises des 
Russes , autant que le peut un chef de Tatars, assujéti 
lui-même à l'empire ottoman, aussitôt qu'il apprit la va- 
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cancedu trÔDe, demanda Taveu du grand-seigneur pour 
s'avancer une seconde fois avec cent mille Tatars sur les 
frontières de cette république. Il n'avait même demandé 
cette permission que pour la forme ; et sa résolution était 
prise de rassembler aussitôt toutes ses hordes et de mar- 
cher à leur tête, si quelque puissance voulait contribuer 
aux frais de cette expédition. Il fit secrètement parvenir 
cette proposition au ministère de France. 11 fit représenter 
à cette cour qu'une armée tatare n'était pas dispendieuse , 
quoique son propre souverain ne fût pas assez riche pour 
Tentretenir longtemps comme une simple armée d'obser- 
vation, sans butin, sans contribution et sans pillage. Mais en 
effet, ce prince avait alors désarmé comme les autres puis- 
sances ; et dans cette suspension générale de toute hostilité 
en Europe, les Russes par l'invasion récente de la Kour- 
lande, par leur dernière irruption en Lithuanie, et par le 
soin qu'ils avaient eu de laisser eu Pologne un magasin 
gardé par un détachement de leurs troupes, se trouvaient 
de toutes parts en armes sur les frontières et au centre 
même de cette réplique. 



XIV. Opposition de Besluche//. 

Mais si le comte Panin se laissait aisément séduire par ce 
premier aspect des affaires générales, et n'entrevoyait que 
des facilités à l'élévation du comte Poniatowski, il n'en était 
pas ainsi de l'ancien chancelier Bestucheff . Ce vieux ministre, 
acheté par la cour de Saxe, dévoué à la fortune d'Orloff, et 
joignant la hardiesse à l'intrigue, traversait, par de secrètes 
menées, le dessein de sa souveraine, et la contrariait haute- 
ment dans le conseil. Sans autorité, sans crédit, mais fier de 
sa longue expérience^ il essayait de reprendre, à l'occasion 

3 
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de ces délibérations importantes , la supériorité qu'il avait 
eue longtemps sur tous les autres ministres. Il représentait 
qu'on ne devait pas s'engager dans une si grande affaire 
sur la foi d'un allié artificieux et infidèle ; que de placer sur 
le trône de Pologue un homme qui ne pouvait pas s'y main- 
tenir par ses propres forces , c'était s'engager à le défendre 
contre de perpétuels soulèvements ; que tôt ou tard ces sou- 
lèvements seraient appuyés ; que la situation de l'Europe 
changerait ; que le nouveau grand-visir attendu à Constan- 
tinople, et connu par son inimitié contre les Russes, ne 
tarderait pas à éclairer le divan ; que ce premier pas, qui 
paraissait aujourd'hui si facile , deviendrait nécessairement 
le principe d'une guerre inévitable et prochaine. 11 deman- 
dait où seraient les alliés et les subsides, dans toutes les 
suites d'une entreprise qui rendrait la Russie odieuse aux. 
Polonais et suspecte à l'Europe entière. Il soutenait avec 
opiniâtreté que du seul parti auquel on allait se déterminer, 
la destinée ferait dépendre tous les événements du règne 
de Catherine. Les autres ministres, en gardant le silence, 
paraissaient se réunir à son avis. Toujours actif , toujours 
intrigant, il tentait d'intéresser aux vues de la cour de Saxe 
le nouvel amant de l'impératrice. Il lui représentait combien 
la fortune de son ancien rival pouvait devenir dangereuse 
pour lui-même. Il lui offrait, au nom des cours de Vienne et 
de Dresde, le titre de prince, des biens assurés en pays 
étrangers, tous les avantages publics et secrets qu'il pouvait 
ambitionner. Mais Orloff, soit prudence, soit incapacité , 
n'avait aucune présomption sur ses lumières politiques. 
Maître absolu dans l'intérieur du palais, il respectait le génie 
de sa maîtresse. Elle gouvernait seule : il veillait à leur sû- 
reté commune. Amant infidèle, mais indulgent, favori sans 
intrigues , mais d'autant plus audacieux contre tout ce qui 
aurait fait ombre à son pouvoir, il consentait avec chagrin à 
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laisser Ponîatowski monter sur un trône étranger ; certain 
que si cet ancien rival devenait dangereux pour lui, un poi- 
gnard lui eu ferait raison ; et il permettait son élévation , sûr 
d^empécher son mariage. 

XV. Arrivée d'Oginski, et suite de cette intrigue. 

Dans cette situation de la e)ur de Russie, arriva précipi- 
tamment à Pétersbourg le comte Oginski, si avaDtageuse- 
ment annoncé à l'impératrice, et qui venait essayer de faire 
changer ses résolutions en attaquant son cœur. Des fêtes 
qui se donnaient alors dans cette capitale devaient finir 
dans trois jours par un bal masqué. Il cacha son arrivée 
pendant ces trois jours, afin que cette première entrevue, 
dont sa destinée allait dépendre, se fît dans un de ces mo- 
ments que la gaieté , la danse et les surprîses du masque 
rendent toujours si favorables à la galanterie. Ce bal déroba 
aux yeux des courtisans attentifs les premiers regards de 
l'impératrice sur un jeune homme pour qui on lui avait ins- 
piré de si heureuses préventions. Le lendemain , il reçut 
d'elle en public l'accueil le plus distingué. Orloff dit en pleine 
cour : « Voilà un homme tel qu'il le faudrait pour être roi, 
et non pas un mauvais comédien comme Pouiatowski. » 
Osten souvent admis aux entretiens d'Oginski et de l'impé- 
ratrice , employa toute son adresse pour développer en lui 
les qualités qui pouvaient le plus la séduire. Mais un bomme 
tel que le comte Oginski , dont les vertus étaient simples , 
dont les passions étaient douces et dont les talents avaient 
plus d'agréments que d'éclat, ne devait pas faire une im- 
pression assez vive ou assez durable sur une imagination ar- 
dente , élevée , audacieuse , sur un caractère altier tel que 
celui de Catherine , toujours occupée elle-même du bruit 
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qu'elle voulait Caire dans le monde ; et soit qu'elle n'eût cher- 
ché dans ce commencement d'aventure qu'un amusement 
de coquetterie, soit que le chagrin d'une ambition dé- 
concertée eût affaibli tous les agréments du comte Oginski, 
on remarqua bientôt entre eux plus de sérieux et de ré- 
serve Il se détermina cependant à rester auprès d'elle, dans 
Tespérance qu'il pourrait devoir au temps ce qu'il n'avait 
pas dû aux premières impressions, et que la lenteur avec la- 
quelle on conduisait en Pologne cette grande affaire de Té- 
lection, lui permettrait de développer à loisir tous les moyens 
qu'il avait de plaire. 

XVI. Plan des Czartoryski. 

En effet, les princes Czartoryski agissaient alors avec la 
plus tente circonspection : le plan qu'ils s'étaient formé l'exi- 
geait ainsi. Ils avaient résolu de respecter en apparence 
tous les usages de la république, de ne désigner celui qu'ils 
avaient dessein de donner pour roi à la nation, qu'à l'époque 
précise et fixée par les lois, où il devient indispensable 
de déclarer formellement ceux qui prétendent à la couronne ; 
de n'employer, pour dominer dans l'État, que la seule crainte 
de l'invasion d'une armée russe et leurs troupes domesti- 
ques entretenues par les subsides de cette puissance ; de se 
rendre maîtres du grand nombre des députés, par l'argent 
que la Russie leur prodiguait; d'exécuter par les suffrages 
de ces députés, et sous le voile de quelques légères réfor- 
mes, tous les changements qu'ils avaient médité de faire 
dans rÉtat; de former ensuite, sous le prétexte de faciliter 
l'élection du comte Poniatowski , une confédération dont 
ils seraient eux-mêmes les chefs, et qui réunissant peu à 
peu toute la nation dans une ligue puissante, (a soumettrait 
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tout eotière à leur propre autorité, les rendrait maîtres de 
disposer du trône, et assurerait sous quelque roi que ce fdt, 
la durée de ce nouveau gouvernement. £u exécution de ce 
que rimpératrice connaissait de ce plan, soixante mille Rus- 
ses étaient répartis sur les frontières, sans s'avancer au-delà 
de leurs limites ; elle envoyait à ce parti toutes les som- 
mes dont il avait besoin, plaisantant quelquefois elle-même 
sur la facilité de cette corruption, au point qu'un jour 
elle disait au comte Oginski, en lui faisant admirer un su- 
perbe collier de diamans : « Il y a là de quoi faire un roi 
de Pologne. « 

Ces démarches lentes et mesurées des deux princes Gzar- 
toryski étaient parfaitement d'accord avec la conduite éga- 
lement circonspecte de Tambassadeur Keysorling ; et jusque- 
là, ces trois vieitturds, liés depuis longtemps entre eux par 
toutes les apparences de l'amitiét) avaient toujours agi de 
concert ; tout semblait concourir à leurs succès. Mais rim- 
pératrice crut nécessaire de faire seconder ce vieil ambas- 
sadeur, que Ponîatowki avait accusé auprès d'elle d'ir- 
résolution et de faiblesse, parce que cet homme sage 
avait pacifié les derniers troubles ; et malheureusement ja- 
mais aucun souverain ne fit un choix plus déplorable que 
celui da nouveau ministre qu'elle envoya dans cette répu- 
blique. 



XVII. Caractère dû Repnin, ûl son €urrivé9 an Pologne. 

C'était un jeuÀe Russe, dont le caractère altier et féroce 
se trouva entièrement incompatible avec le caractère d*une 
nation faible par ses désordres, mais encore fière et pré- 
somptueuse. L'attachement aux lois était pour lui un mot 
sans idées, et il ne parvint pas même après quelques années 

3. 
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de séjour parmi ces républicains , a entendre ce que c'est 
qu'un homme libre. 

Le prince Repnin, c'était le nom de ce russe, était né dans 
le temps de la dernière élection, au milieu d'une armée qui 
ravageait la Pologne. Les Polonais dispersés , l'incendie de 
leurs châteaux, le pillage de leurs terres, furent les premiers ob- 
jets qui frappèrent ses regards. Il comptait, parmi ses grands- 
mères, une tatare kalmouke ; et les traces de cette origine sau- 
vage se reconnaissaient encore dans ses mœurs, aussi bien que 
dans ses traits, dont la bizarrerie n'était pas sans agrément. Sa 
physionomie était vive et altière, son esprit intrigant et brouil- 
lon, autant qu'on peut l'être dans une cour despotique. Parmi 
les jeunes Russes, aucun, à la honte de cette cour, n'annon- 
çait de plus heureuses dispositions. Mais ses débauches avaient 
fait la seule occupation de sa jeunesse ; et son activité ne lui 
avait servi qu'à accumuler des dettes, et à le plonger dans 
tous les genres de désordres. 11 portait , dans la société fa- 
milière, une sorte de gaîté assez vive et de plaisanterie as- 
sez spirituelle. Il s'abandonnait quelquefois à ces premiers 
mouvements de bonté qui échappent aux plus méchants na- 
turels, et qui servent à excuser la bassesse de ceux que Fin- 
térét rapproche de pareils hommes. Il n'était pas entière- 
ment dépourvu de sagacité dans les affaires ; mais tout ce 
qu'il avait vu jusqu'alors avait plus gâté son esprit qu'ajouté 
a son expérience. Tout avait contribué à exagérer dans son 
imagination l'idée de la puissance russe. Pendant la dernière 
guerre, où, par une convention entre les cours alliées, les 
volontaires de chaque nation servaient dans chaque armée, 
il avait fait toutes les campagnes avec les Français, entière- 
ment inconnu dans cette armée, empruntant pendant l'été 
aux ofGciers généraux, et revenant à Paris pendant l'hiver, 
vivre, à la faveur de son titre, aux dépens des filles de théâ- 
tre. Là , durant une guerre malheureuse , et dans la liberté 
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des conversations françaises, où toutes les opérations du mi- 
nistère sont représentées comme le dernier période de la dé- 
cadence de la nation ; où tout ce qui est étranger est loué par 
une opposition satirique à tout ce qui se fait dans le pays ; Rcp- 
nin, quand le gouvernement français commençait déjà à 
tomber dans le mépris, n'ayait pas conçu une grande opi- 
nion de la puissance française. Envoyé ensuite par Pierre III 
à la cour de Berlin, dans un temps où le roi de Prusse cher- 
chait à disposer de toutes les forces de la Russie, il s'était 
vu Tobjet des attentions séduisantes de ce héros. Aussi di- 
sait-il hautement, avant son départ de Pétersbourg, « que 
sa souveraine donnerait à la Pologne tel roi qu'elle jugerait 
à propos, le plus simple geutilhomme polonais ou étranger, 
et qu'aucune puissance sur la terre n'était en état de l'en 
empêcher. » Pïeveu de Panin , qui se plaisait a voir en lui 
l'héritier de sa fortune , son élève et son successeur, il en 
avait reçu , en faveur de Poniatowski , des instructions se- 
crètes bien plus positives et plus pressantes que celles mê- 
mes de la tzarine ; et dans les voyages que Poniatowski 
avait faits à Pétersbourg, le libertinage et la confidence les 
ayant unis d'une sorte d'amitié, Repnin prenait plaisir à faire 
roi an ancien confideut de ses désordres, un homme sous le 
nom duquel il espérait régner lui-même ; car la faiblesse et 
la facilité de Poniato\vski donnaient cette espérance à tous 
ceux qui agissaient en sa faveur; et lui-même employait 
quelque adresse à les entretenir chacun séparément dans cette 
espérance générale. 

L'arrivée de Repnin , à Varsovie, changea toute la face 
des négociations. On vit aussitôt se former une espèce de 
ligue entre tous les jeunes gens qui s'étaient trouvés à Pé- 
tersbourg dans la société intime de la grande-duchesse, au 
temps de ses amours avec Poniatowski, et dont Repnin avait 
dès lors été Tami. C'étaient les plus beaux jeunes gens de la 
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Pologae ; et tout ce qu'il y avait de jeunes femmes oecupées 
d'intrigues et de galanterie commencèrent, dès ce moment, 
à s'attacher ouvertement à ce parti ; elles y formaieni même 
une faction particulière : et il ne resta presque plus parmi 
leurs adversaires, que les femmes des proviiices et celles de 
la vieille cour. 

. Au lieu de ces insinuations adroites que le comte Key^^c^- 
ling avait employées avec succès , au lieu de ces menaces 
toujours secrètes , toujours personnelles, toujours faites à 
propos, Repnin semblait avoir apporté à toute la nation po- 
lonaise des ordres absolus. Jusque-là, toutes les premières 
difficultés de cette grande affaire avaient été applanies par 
Keyserling avec la circonspection la plus artificieuse. 



XVIIf. Conduite de Keyserling, 

Il y a une sorte de plaisir à considérer avec quelle singulière 
dextérité et quelle profonde connaissance du cœur humain, 
ce vieux et habile intrigant avait manié toutes les passions 
des grands, des simples gentilshommes et de la multitude. 
Il avait commencé par se rendre maître du primat, qui 
croyait avoir beaucoup fait pour la dignité de la république, 
en obtenant pour sa place le titre d'altesse; et Keyserling' 
avait profité de cette vanité pour le brouiller avec les autres 
cours moins prodigues de titres et d'honneurs. Il s'occupait 
à miner sourdement tout le parti de la maison de Saxe ; il 
offrait aux parents de la jeune polonaise qui avait secrète- 
ment épousé le duc Charles de faire reconnaître en Russie 
et en Pologne son rang de princesse royale, en y joignant 
une pension convenable à cette dignité ; et il ajoutait que, si 
dans ce moment, cette famille ne croyait pas qu'il fût de son 
honneur d'accepter ses offres , au moins elle prît garde 
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de rkn faire qui empêchât l'impératrice de les réitérer, il 
avait reçu de la niain même de dattierine une lettre pleine 
d'invectives contre les défauts corporels de rélecteur de 
Saxe. Cette fèinme qui voulait couronner en Poniatoi^ski 
les agrément*'*^'» là figure, semblait trouver dans la diffoit- 
mité de cet «lecteur un motif d'exclusion. Elle ordonnait n 
Klèyserliog de communiquer celte lettre à tous les grands 
de Pologne, et elle la terminait par des menaces contre ceux 
qui ne se soumettraient pas à sa volonté. Reyserling^ pour 
concilier ee qu'il devait d'obéissance aux ordres de sa sou- 
veraine et de ménagement à l'indépendance de ces républi- 
cains, notifiait cette exclusion à chacun en particulier; mais 
il la niait publiquement : il paraissait avoir un grand res- 
pect pour la nation, que ses divisions empêchaient de se réu- 
nir, et il affrontait tous les particuliers. Il flattait les Polo- 
nais pour les dompter, et ne faisait sentir le mors que 
dans l'instant où il exigeait l'obéissance. 

XIX. L'arrivée de Repnm change toutes les affaires. 

Repnin, au contraire, voulut dès les premiers jours de 
son arrivée, renverser tous les usages de la république, nom- 
mer le roi avant la diète de convocation, avant la tenue des 
diétioes. Il apportait au comte Poniatowski une somme de 
cent mille ducats, et celui-ci commença à marcher avec un 
nombreux cortège, premier indice public de ses hautes pré- 
tentions. Keyserling, pour conserver la supériorité de son 
rang sur le nouveau ministre russe , se vit obligé de pren- 
dre le ton de sa cour, et de menacer au moindre obstacle de 
faire appuyer ses négociations par une armée. L'effroi se 
répandit en Pologne. Cette république sans défense crai- 
gnit que la cession de quelques-unes de ses provinces ne 
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fût le prix convenu pour kn efforts dispendieux que la Rus- 
sie paraissait annoncer. Poniatowski devint en horreur à 
une nati<Hi qui se voyait menacée pour lui seul, et qui, dans 
l'opprobre de le recevoir pour roi, envisageait encore la 
honte de céder à cette occasion quelque partie de son terri- 
toire. Lui-même sentit avec inquiétude que cette hauteur 
insultante allait fermer toute voie a une conciliation ; que 
plus les Polonais seraient menacés, plus ils espéreraient 
d*étre secounis. Il fit des représentations à Timpératrice; 
il la supplia de rassurer la république, et d'après ses ins- 
tances, eHe chercha elle-même à calmer cet effroi. Elle pu- 
blia une déclaration, où elle représentait « que la justice et 
Fhumanité étaient les seules règles de sa conduite ; que ces 
seules vertus l'avaient placée sur le trône; qu'elle fondait 
sur elles seules )a réputation que lui méritait la manière 
dont elle gouvernait son empire ; et elle finissait par pro- 
mettre de maintenir la république dans ses lois, ses libertés 
et toutes ses possessions. » Keyserling reprenant aussitôt son 
ton insinuant et ses propos mesurés, protesta « que l'impé- 
ratrice avait pour unique objet de procurer la couronne, 
par les jnoyens les plus doux , à celui des Polonais qui 
lui serait le plus agréable; qu'elle n'avait encore désigné 
personne, et qu'elle attendait le temps où les usages de la 
république y autorisaient les puissances étrangères. » Mais 
le chef-d'œuvre du vieil ambassadeur fut de contenir, pen- 
dant le peu de temps qu'il vécut encore , le caractère hau- 
tain et impétueux du nouveau ministre qu'on lui avait donné 
pour collègue, d'astreindre cet homme violent à toutes les 
formes républicaines, et de le forcer ainsi à laisser aux Po- 
lonais une ombre de liberté^ en les amenant par degrés à 
une soumission prudente et volontaire. 

Cependant, les cours de France et de Vienne ne voulaient 
point croire que l'impératrice de Russie eût l'intention de 
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donner à la Pologne un pareil roi. L'Europe entière avait 
su, il est vrai, les amours de Pouiatowski et de la tzarine , 
et presque tous les États avaient pris part à cette aventure. 
Ce jeune homme, émissaire d'une faction polonaise, et mi- 
nistre de Saxe, donné pour amant à la grande duchesse de 
Russie par un ambassadeur d'Angleterre, avait été séparé 
d'elle par les efforts réunis des ambassadeurs d'Autriche et 
de France; et depuis leur séparation, un tninistre de Daoe- 
marck avait servi à leur correspondance. Pendant bien des 
années, tout le corps des ministres étrangers à Pétersbourg, 
s'était à Tenvi occupé de cette intrigue ; et peut-être ce con- 
cours bizarre de circonstances qui intéressa tant de souve- 
rains et de ministres dans une aventure galante ne fut-il pas 
une des moindres causes qui attachèrent cette femme altière 
au dessein de couronner Poniatowski. 



XX. Conduite de la France et de l'Autriche, 

Toutefois, les cours de France et d'Autriche n'ajoutèrent 
aucune foi à ce dessein. En vain d'habiles ambassadeurs les 
en avaient depuis longtemps prévenues ; elles avaient tou- 
jours confondu cette prévoyance avec ces frivoles spécula- 
tions politiques dont la nécessité de leur écrire toutes les 
semaines grossit les dépêches d'un si grand nombre de négo- 
ciateurs, correspondances presque toujours aussi futiles que 
le public les croit importantes, et dans lesquelles tous les pos- 
sibles se trouvent combinés avec la plus vaine subtilité. Ces 
deux cours, où les idées d'une naissance illustre et d'une an- 
cienne origine ont tant d'influence sur les mœurs, et dont les 
opinions sur les différents états de la vie ne sont point prises 
dans ces fréquentes révolutions auxquelles les pays orientaux 
sontaccoutumés, ne voyaient dans l'élévation de Poniatowski 
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qu'une prostitution de la grandeur royale, et ne pouTaient 
se persuader qu'une souveraine eût conçu un sembïable 
projfit. Toutes deux, unies à la maison de Saxe par les 
Irens du sang, lui accordèrent leur recommandation auprès 
des Polonais ; mais, résolues d'éviter tout ce qui pourrait 
donner lieu à de nouveaux troubles, elles annoncèrent 
qu'elles ne vouFaient gêner en rien la liberté des suffrages. 
Dans ia conduite de ces deux cours, qui paraissait abso* 
lunient la même, il entrait des vues différentes. La France, 
que ses anciennes querelles avec la maison d'Autriche avait 
rendue depuis deux ^ècles l'alliée de tous les peuples main- 
tenant opprimés par la Russie, voyait avec une jalouse in- 
quiétude, cette puissance nouvelle usurper la domination du 
Nord. Elle aurait voulu l'abaisser, ou du moins l'humilier; 
elle cherchait à lui susciter des ennemis; elle tenta alors 
d'intéresser les Turks en faveur des Polonais; mais la 
crainte de se trouver elle-même entraînée et compromise 
dans de nouvelles dépenses, et peut-être dans une nouvelle 
guerre, avant d'être rétablie des malheurs qu'elle venait 
d'éprouver, ne lui permit que d'employer des moyens fai- 
bles, timides, et qui ne pouvaient avoir aucun succès. On 
défendit à l'ambassadeur de France à Constantinople toute 
voie de corruption, tandis que les Russes avaient soin d'y 
faire passer de grandes sommes d'argent et toutes ces ri- 
ches fourrures de la Moskovie si recherchées dans le luxe 
oriental. On lui défendit de faire parvenir aux ministres ot- 
tomans aucun mémoire instructif, aucune note par écrit, 
tandis que ces ministres indolents et d'un accès toujours 
difGcile pour les étrangers, n'abordaient eux-mêmes qu'a- 
vec crainte un maître défiant et taciturne, et ne prenaient 
aucune résolution sur quelque affaire que ce fût, sans lui 
en avoir fait le rapport par écrit. Aux propositions faites par 
le kan des Tatars, cet ambassadeur fut chargé de faire 
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répondre vcrbatement, mais sans prendre aucune espèce 
d*engagement, que si des troupes étrangères entraient en 
Pologne, la France ne serait pas éloignée de contribuer aux 
frais de Texpédition que le kan projetait contre ces troupes. 
Le ministre qui présidait alors aux affaires étrangères de 
ce royaume avait pour principe de ne prendre aucun parti 
dans les divisions des autres cours ; et pour y conserver 
toutefois à la France quelque apparence de crédit, il recom- 
mandait à tous les ambassadeurs français une conduite telle, 
que le parti qui triompherait crût avoir quelque obligation 
à la France. En conséquence d'un pareil système, après 
avoir accordé à Télecteur de Saxe la recommandation de la 
France auprès des Polonais, il faisait encourager, par des 
compliments vagues, les desseins du grand- général sur le 
trône; et dans le même temps, persuadé que la Russie vou- 
drait y placer un des princes Czartoryski, il envoyait un 
secret émissaire à ces princes. Ainsi la France eut en Polo- 
gne trois négociateurs, un ambassadeur, un résident et un con- 
sul, précisément parce qu'on n'avait aucune intention réelle; 
et il est remarquable que, dans une combinaison si compli- 
quée et si subtile, on avait tout prévu excepté ce qui arriva. 
Ce n'est pas tout encore ; et la nécessité de porter le plus 
grand jour sur une intrigue très-mystérieuse, et qui a eu la 
plus singulière influence sur les principaux événements 
de cette histoire, nous oblige d'ajouter d'autres détails. 
Ce ministère, au milieu de tant de subtilités et de circons- 
pection, était lui-même tombé dans un piège. Le résident 
et le consul qu'il envoyait en Pologne étaient tous deux 
secrètement employés dans cette correspondance que le 
roi de France entretenait à Tinsu de son ministère, et dont 
nous avons raconté précédemment l'occasion et les effets. 
Le comte de Broglie, ministre caché de cette correspon- 
dance, avait eu l'adresse de faire choisir deux de ses con- 
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iidents par le véritable ministre. Ceux-ci obéissaient donc 
réellement à d'autres instructions plus secrètes, et qui pa- 
raissaient émanées directement de l'autorité suprême. Elles 
prescrivaient de ne point s'opposer à l'élection du comte 
Poniatovirski. Les ordres envoyés à Ck)nstantinople par cette 
même correspondance, n'étaient pas moins contradictoires 
à ceux du ministère. Ils prescrivaient à l'ambassadeur de 
France d'employer toute son habileté à entretenir la paix 
entre les deux empires. Ils lui défendaient de faire parvenir 
au kan des Tatars la faible promesse que la France pour- 
rait entrer dans les frais de son expédition. L'excès de ré- 
serve dont le ministre de France avait imposé la loi à cet 
ambassadeur lui servit à pallier la mollesse avec laquelle 
il exécuta les ordres qu'il en avait reçus, et le sauva long- 
temps de l'extrême embarras d'une position si critique. 

Peut-être voudrait-on pénétrer plus avant, et demander 
quels motifs dirigèrent la conduite du comte de Broglie, dans 
une contrariété que nous verrons se soutenir opiniâtrement 
contre tous les projets du ministère de France. Mais soit 
qu'il ait voulu, par une ambition personnelle, se jouer de 
tous les projets d'un ministre qu'il cherchait à supplanter, 
soit que, dans l'intention d'entretenir toujours un parti en 
Pologne, il ait cru que l'élection et le règne de Poniatowski 
offriraient de perpétuelles occasions de factions et de sou- 
lèvements, soit qu'il ait écouté d'autres intérêts encore 
moins généreux, nous ignorons entièrement ses motifs. Il 
est seulement très-vraisemblable que le comte de Broglie 
n'ayant pas tiré de celte confidence du roi son maître tous 
les avantages personnels qu'il devait s'en promettre , ayant, 
au contraire, subi plus d'une disgrâce et la rigueur même 
d'un exil, dans lequel son frère, déchu du commandement des 
armées qu'il conduisait avec gloire, avait été tout récem- • 
ment envoyé avec lui , se voyant en quelque sorte trahi 
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par son mattre, et perpétuellement sacrifié au crédit des 
favoris et des ministres , voyant enfin ceux qui gouvernaient 
alors les affaires établis à la cour et dans leurs emplois d'une 
manière qui paraissait inébranlable et qui lui ôtait tout 
espoir de leur jamais succéder, il est vraisemblable, dis-je, 
que son ambition mécontente et irritée prit alors de nou- 
velles voies ; qu'il commença à vouloir tirer de cette bizarre 
intrigue d'autres avantages que ceux qu'il en avait d'abord 
espérés; que le ressentiment et le dépit se joignant à son 
ambition, le firent enfin flécbir de cette droiture rigoureuse qui 
semblait être dans son caractère, et le détournèrent de ces 
grandes vues politiques, qu'il avait jusque-là suivies avec 
la persévérance la plus courageuse. Ce qui est certain, c'est 
que Poniatowski, devenu roi, donna aussitôt sa voix pour 
le cardinalat à un frère du comte de Broglle. 

Quant à la cour de Vienne, justement irritée contre les 
Russes qui l'avaient si indignement trahie dans la demièro 
guerre, et personnellement contre la tzarine, qui dans ses 
menées pour usurper le trône de son mari, l'avait jouée par 
défausses espérances, elle voulait lui susciter des embarras, 
lui faire sentir qu'elle était maîtresse de contrarier ses vues, 
et que le roi de Prusse ne serait en comparaison d'elle qu'un 
allié inutile. Son premier soin fut de ranimer les espérances 
amorties de l'électeur de Saxe, à qui l'exclusion formelle 
que lui donnait la tzarine eu avait facilement imposé. Il 
était prêt à renoncer à ses prétentions, dans la crainte de 
hasarder des démarches qui l'eussent compromis, et des 
dépenses infructueuses qui eussent achevé sa ruine. La cour 
de Vienne l'empêcha de se désister. Elle craignit que dans 
l'alliance qui se tramait entre le roi de Prusse et la tzarine, 
^ n'eussent concerté les partage des provinces polonaises ; 
'et elle fit annoncer qu'elle prenait sous sa protection le 
moindre village de Pologne : cette cour qui, dans les dcr- 
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DÎères élections, avait joué un si grand rôle, tenta de répa- 
rer, par les talents de son ambassadeur, ce que la perte d'une 
province limitrophe avait diminué de son influence. Elle fit 
choix, pour renvoyer à Varsovie, du plus habile politique 
qu'elle eût alors dans ses négociations. 



XXI. Arrivée du comte de Mercy en Pologne, 
\ 

Le comte de Mercy, après avoir vu presque toutes les 
cours de l'Europe, et séjourné trois ans à celle de Russie, 
en rapportait cette haine que les étrangers vertueux ont 
toujours rapportée de ce pays. Il n'avait pu voir sans une 
sorte d'horreur un peuple qui joint des mœurs féroces 
aux vices des peuples policés, un luxe effréné à une pro- 
fonde misère, et Finsolence des manières à la bassesse des 
âmes ; qui, sans argent et sans industrie , plein d'ambition et 
d'arrogance, n'a rien de ce qu^on estime chez les peuples pau> 
vres ; chez lequel on ne connaît pour toute vertu qu'un dé- 
vouement superstitieux auxvolontés'd'un despote, pour tous 
talents que ceux des esclaves, l'imitation et la ruse. Son hon- 
nêteté naturelle révoltée par tous ces vices qu'il avait vus de 
près, lui faisait porter une sorte de passion dans le projet po- 
litique de s'opposer aux progrès de cette puissance ; et peut- 
être avait-il un secret désir d'humîHer personnellement une 
princesse qui, dans le cours de son ambassade auprès d'elle, 
ne l'avait laissé réussir dans aucune de ses négociations. Il 
était persuadé, qu'il ne fallait dans ces commencements que 
tenir tête à la tzarine pour lui en imposer, lui montrer la 
guerre pour la contenir en paix ; et que si les Polonais pa- 
raissaient prêts à lui résister, la tyrannie qu'ils en éprou- 
vaient cesserait aussitôt. Il résultait de ces différentes con- 
jonctures, que, des deux cours de France et de Vienne, 
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celle qui n'avait jamais pris aucun intérêt au sort des Po- 
loDais, celle dont ils se défiaient avec tant de raison, et qui, 
depuis deux cents ans, les avait en toute occasion sacrifiés 
à la Russie, se montrait aujourd'hui la plus zélée pour leur 
défense. 

L'arrivée de son ambassadeur à Varsovie, et Tactivité qu'fl 
mit dans ses premières démarches, en donnant des conseils, 
en promettant des secours, en tâchant de réunir les esprits, 
en faisant prendre des engagements, fortifièrent le parti de 
rélecteur de Saxe. 



XXII. Parti en faveur de VéUcteur de Saxe, 

Le concert qui s'établit entre les ambassadeurs de France 
et de Vienne servit à réunir aux partisans de la maison de 
Saxe tous ceux qui attendaient la résolution de la France ; 
et par-là^ les anciens ennemis de cette maison se joignirent 
à leurs plus zélés défenseurs. La crainte de l'oppression des 
Russes prévalut sur les plus justes ressentiments. Le grand- 
général suspendit toutes les mesures relatives à son ambi- 
tion personnelle, pour s'occuper uniquement à maintenir 
Tindépendance de la république. Il craignit de diviser pour 
ses propres intérêts ceux qui, par des vues différentes, 
avaient un égal projet de s'opposer aux Russes. Il tâchait 
que tout ce qui ne s'était pas donné à cette faction, fût uni 
contre elle, et qu'ainsi, il n'y eût dans le royaume que 
deux partis. Mais les infirmités que l'électeur avait appor- 
tées en naissant ne lui laissèrent point assez de forces pour 
résister à une maladie dont \\ fut atteint* 



4, 
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XXin. Divisions entre les oncles du nouvel électeur. 

Ce prince, le seul encore qui eût demandé le trône, fut 
enlevé par une mort imprévue. Son successeur était un en- 
fant, et les lois de Pologne ne permettent pas qu'un mineur 
soit élu. Les oncles de ce nouvel électeur, princes sans 
États, sans argent et sans forces, ne pouvai^it soutenir par 
eux-mêmes une si haute concurrence. Ils furent bientôt 
désunis, et suspendirent toutes^ démarches relatives à l'élec- 
tion au trône de Pologne, jusqu'à ce que les cours devienne, 
de Versailles et de Madrid, dont ils étaient alliés, eussent 
décidé duquel d'entre eux elles voudraient appuyer les pré- 
tentions. 

XXIV. Assemblée des grands à Bialystok, et leurs projets. 

A cette nouvelle si favorable au dessein de la Russie, la 
plupart des grands accoururent auprès du grand-général. Ils 
vinrent lui offrir leurs suffrages. Tous jurèrent, d'une seule 
voix, de les lui donner. Tous parurent résolus à périr plutôt 
que de laisser monter sur le trône un jeune homme qui, 
n'ayant pour y parvenir aucun titre que d'avoir su plaire à 
la tzarine, ferait de leur patrie une province Russe. Ils s'en- 
gagèrent à réunir toutes leurs troupes en une seule armée , 
pour dissiper tout parti qui voudrait faire une élection illé- 
gale, et pour combattre les Russes s'ils entraient eu Polo- 
gne. Les troupes du prince Radzivill , jointes à celles du 
grand-général, du palatin de Kïovie et de tous leurs amis, 
devaient former une armée de trente mille hommes. IMais 
pour son entretien, pour contrebalancer Targent que répan- 
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dait le parti opposé, et suffire aux dépenses que doivent faire 
dans les diètes les nonces populaires et qui entreprennent 
de dicter à la noblesse les opinions qu'elle doit suivre, on 
compta qu'il fallait avoir en main une somme de plus de 
deux millions. Plusieurs de ceux qui étaient présents 
avaient un revenu annuel au-dessus de cette somme. Mais 
le luxe dans lequel ils avaient toujours vécu ayant épuisé 
leurs richesses , et ces dépenses, faites en opposition de la 
Russie, pouvant encore monter plus haut, on résolut de 
solliciter Tassistance des trois cours dont les princes de Saxe 
attendaient la décision ; de soumettre à ces cours rengage- 
ment pris en faveur du grand- général, et de consentir, avec 
Taveu même de cet illustre vieillard, à porter au trône, si 
c'était leur volonté, celui des princes Saxons qu'elles dési- 
gneraient. 



XXV. Conduite du roi de Prusse, et son alliance avec la 

Russie. 



Mais c'était d'une autre puissance que devait dépendre le 
sort des Polonais. Le roi de Prusse n'était encore lié par 
aucun traité avec aucun État de l'Europe ; situation conforme 
au système général qu'il avait embrassé de s'engager peu, 
de croire faiblement à la prévoyance, parce qu'il considérait 
les événements comme les jeux d'un iiasard aveugle, de re- 
garder avec dédain toute cette vaine politique qui agite les 
cabinets, de se maintenir enî forces, d'attendre l'occasion, et 
de prendre le parti qu'elle indique. Ce prince, depuis la paix, 
sans se relâcher d'aucun soin, ni du gouvernement, ni dii gé- 
néralat, menait, au fond d'une campagne isolée, la vie d'un sy- 
barite et solitaire Là, entouré des statues ou des portraits des 
plus grands hommes de tous les siècles, il donnait la ma- 
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tinée entière au soin de son royaume et de son année, et le 
reste du jour aux arts, à la méditation^ à son goût pour la 
poésie et pour la musique. C'est là que dorénavant, sacri- 
fiant toujours réclat au succès , redoutable jusque dans son 
repos, jamais arriéré d'un seul jour sur une seule affaire , 
impénétrable à ses secrétaires les plus intimes, il suivait des 
yeux les mouvements de FEurope entière, et savait prendre 
part aux agitations des pays voisins, toujours à propos, et de 
manière à s'assurer, par le concours même de ses ennemis 
naturels, une des plus belles provinces de cette malheureuse 
république. On s'aperçut bien qu'au premier bruit de la 
mort du roi de Pologne, il donnait de nouveaux ordres ; mais 
on ne les connut que par leur exécution. Tous ses régiments 
furent recrutés, son artillerie réparée, et il se retrouva, sans 
bruit et sans effort, dans l'état de guerre le plus formidable. 
Sollicité par l'électrice de Saxe , qui cherchait depuis quel- 
que temps à le séduire par tous les agréments de l'esprit, de 
protéger la demande qu'elle faisait du trône, il lui répondit 
avec les égards les plus recherchés et la politesse la plus in- 
génieuse, mais comme si l'élection, étrangère pour lui, de- 
vait intéresser uniquement la Russie. Pendant ce temps, il 
cherchait de toute manière à pénétrer les véritables inten- 
tions de la tzarine. Il démêla tout l'embarras où elle se trou- 
vait ; et, bien assuré de ce que Poniatowski serait sur le 
trône, il enhardit cette princesse à se livrer plus ouvertement 
au désir de l'y élever. Il se fit un mérite auprès d'elle de lui 
en aplanir les principales difficultés ; son ministre, à Var- 
sovie , s'attacha à y tenir, en toute occasion, le même lan- 
gage que l'ambassadeur russe; et Frédéric, par cette suite 
de ménagements et de prévenances, obtint de la tzarine le 
traité d'alliance le plus avantageux, le même qui avait été 
conclu dans le temps où lenthousiasme du feu empereur 
pour lui en avait dicté les conditions. Allant au-devant de 
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tous les projets que pouvait méditer le parti que protégeait 
la tzariDe en Pologne, il fit insérer dans ce traité la condi- 
tion expres&e de ne point souffrir en Pologne les entre- 
prises de ceux qui tenteraient d'y changer la forme du gou- 
vernement. Ce traité, qui devait durer huit ans , fut signé le 
31 mars 1764. 

Aussitôt après la signature, il envoya à Poniatowski le 
cordon de Tordre de Prusse ; et cet honneur, accompagné 
d'une simple lettre de compliments, devint le premier titre 
publie que ee jeune homme eut à faire valoir. Dès-lors^ le 
roi de Prusse ne cessa d'exhorter les Polonais à se soumettre, 
parée qu'il n'y avait pas, disait-il, moyen de résister à la vo- 
lonté des Russes. Il semblait craindre que, par une résis- 
tance mal concertée, ils ne forçassent la Russie à aggraverson 
joug sur eux ; il favorisait alors les desseins de Catherine, 
de manière que ces malheureux républicains cédassent sans 
être opprimés. Toute sa conduite tendit évidemment à ce 
que les Polonais, déshonorés de plus en plus en recevant de 
gré ou de force Poniatowski pour roi, demeurassent toute- 
fois séparés de la Russie, et que, ni la servile complaisance 
d'un parti, ni impuissante opposition de l'autre, ne ren- 
dissent la tzarine maîtresse de la république. Il publia , à 
Texemple de cette princesse^ une déclaration où il assurait : 
« Que )e concours des deux cours était bien éloigné d'avoir 
pour objet le démem))rement de la Pologne ; que leur 
amitié était fondée sur des principes trop équitables,, pour 
qu'il eût jamais été question entre elles d'un pareil dessein ; 
et qu'il ne travaillait qu'à maintenir les États de la république 
dans leur intégrité. » 

Telle était, relativement à cette vacance du trône, la si- 
tuation des affaires en Pologne et dans les pays étrangers. 
La Russie et la Prusse réunies et agissant de concert; les 
Tiirks indifférents et trompés; les Tatars attentifs, mais 
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éloignés et contenus; la France et l'Autriche irrésolues, em- 
barrassées et laissant encore les Polonais sans réponse, 
lorsqu'arriva le temps fixé pour l'assemblée des diétines, 
dans toute retendue des provinces de la république 



XXVI. Ce qui se passe en Pologne et en Lithuanie. 



Ces diétines, qui doivent en Pologne précéder Télection des 
rois, ont dans tous les siècles été sanglantes et meurtrières. 
On y choisit des députés , chargés d'examiner dans la diète 
générale Tétat de la république, de proposer les changements 
que Ton croit nécessaires dans la constitution, et de décider 
le temps et la forme de la prochaine élection. On y choisit 
aussi des juges, chargés de tenir les tribunaux au nom de 
la nation, pendant qu'elle n'a point de chef. Ces cours de 
justice, qu'on nomme les tribunaux du deuil , ont ensuite et 
pendant toute la durée de l'interrègne, une grande influence, 
parce qu'au milieu des factions et des brigues, la faveur 
qu'elles accordent dans les jugements est un moyen près* 
qu*infaillible de se rendre maître des suffrages pour l'élection 
du roi. Les violences et les massacres ont toujours été iné» 
vitables dans ces diétines, composées d'une noblesse en ar- 
mes, rassemblée par de si puissants intérêts. Mais aucun 
interrègne ne vit plus de divisions excitées par de plus puis- 
sants motifs. Aucun cependant ne vit couler moins de sang. 
On remarqua avec surprise qu'il n'y eut que dix gentils- 
hommes de massacrés dans toute l'étendue de la république, 
tant les mœurs de la nation étaient adoucies. Toutefois, le 
vœu général s'y produisit d'une manière si marquée, que 
les Czartoryski ne se dissimulèrent plus que le succès de 
leur entreprise serait impossible, tant que la république serait 
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libre, ^importance de cet événement exige de plus grands 
détails. 

Dans la Pologne proprement dite, où le comte Braniçki 
exerçait directement son autorité, il écrivit aux gentils- 
hommes les plus accrédités dans chaque district : « Que de ces 
premières assemblées allait dépendre Tasservissement ou la 
liberté de leur patrie ; que la fermeté ou la faiblesse de ceux 
qu'ils chargeraient de la destinée de TÉtat, pouvait assurer 
ou faire évanouir toutes les espérances de leurs adversaires; 
que les cours alliées de la république attendaient sans doute 
ce premier événement pour juger de l'esprit général qui 
animait les Polonais, et pour se déterminer à les secourir ou 
à les abandonner. » Cette seule lettre sufGt pour déconcer* 
ter presque toutes les manœuvres des Czartoryski ; et quoi- 
qu'ils fussent présents dans cette province^ et qu'ils y em- 
ployassent par eux-mêmes tous les moyens de séduction, 
ils n'eurent un succès complet que dans le district de Var- 
sovie. La noblesse de ce district, la plus voisine de la cour, 
ei la plus accessible à la corruption, élut, au milieu des 
acclamations et des cris de joie, Poniatowski pour un de ses 
députés. £ile nomma aussi pour présider aux tribunaux le 
prince Auguste Czartoryski. Partout ailleurs ils se trouvèrent 
les plus faibles; mais ils surent éluder cet esprit général ; et 
dans la plupart des districts , après de grands tumultes qui 
coûtèrent la vie à quelques-uns des plus téméraires de Tune 
ou de Tautre faction, leurs partisans, séparés des autres gen- 
tilshommes firent, malgré leur petit nombre, une double no- 
mination de députés et de juges. Les républicains choisirent 
leurs députés dans les maisons, les plus illustres; comme si 
la Pologne appelait à sa défense ceux qui, par leur rang et 
rétendue de leurs possessions, devaient y prendre un plus 
grand intérêt. De leur côté, les Czartoryski firent élire 
de nouveaux nobles ; gens à qui il était plus agréable que 
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l'un d'eux fût élevé sur le trône, et qui devaient voir avec 
plus d'indifférence les changements que le Czartoryski pro- 
jetaient de faire à la constitution. 

Dans le grand-duché de Lithuaoie, où le prince Radzivill 
et la maison Massalski étaient chefs des deux factions op- 
posées, on avait cru prévenir les troubles en concertant 
d'avance et d'un commun accord le choix des députés et 
des juges. Mais pendant que Radzivill, chef des républicains, 
se Gait à ce traité, les Massalski, dont l'un était grand-gé- 
néral de cette province, et dont l'autre en était évêque, ré- 
pandirent à propos des sommes considérables; ils envoyè- 
rent les troupes dont ils étaient maîtres environner les dié- 
tines dont ils se croyaient le moins assurés. Aucun des 
gentilshommes que le prince avait proposés ne fut élu ; et 
ceux-ci, dans quelques districts, ayant fait une double élec- 
tion, furent dispersés et poursuivis. A cette nouvelle, Rad- 
zivill accourut à Vilno, suivi de deux cents gentilshommes , 
son cortège ordinaire, et la terreur du pays. 11 force la 
maison de l'évêque, principal auteur de ces manœuvres, 
enchâsse les juges choisis par cette faction. 11 joint de san- 
glantes ironies à de violents outrages; et nommant à ce 
prélat les anciens évêques tués par des princes pour s'être 
mêlés des affaires publiques, « quand vous serez pris une 
seconde fois de la même tentation, rappelez-vous, lui dit-il, 
que j'ai cent mille ducats en réserve pour aller à Rome de- 
mander mon absolution ». Cet évêque, qui joignait une 
excessive timidité à un extrême empressement de se mêler 
dans toutes les affaires, précipité dans ses desseins et irré- 
solu après en avoir entrepris l'exécution, toujours intrigant 
et toujours dupe, aussitôt que le prince l'eut quitté, Gt armer 
le peuple au son du tocsin, se barricada dans sa cathédrale, en- 
voya réclamer le secours des Russes, et commença une con- 
fédération contre Radzivill, en la prêchant comme une croi- 
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sade, et en la-faisant signer d*abord par son cierge. De son 
coté, Radziyill fît tenir les tribunaux par les députés que son 
parti avait élus, et reprit toute l'autorité dans tous les districts 
de la Uthuanie. , 

EnGn , les dernières diétincs, et les plus importantes , de- 
vaient se tenir dans la province de Prusse. L'usage voulait 
qu'elles s'assemblassent un mois plus tard que celles des au- 
tres provinces. Ce pays jouissait du singulier privilège d'en- 
voyer aux diètes autant de députés qu'il voulait ; avantage peu 
considérable dans les diètes ordinaires, où les décisions doi- 
vent être unanimes , mais qui lui assurait la prépondérance 
aussitôt que les affaires se décidaient , comme dans les inter- 
règnes, par la pluralité des suffrages. Les espérances des deux 
partis contraires allaient donc véritablement dépendre de 
cette province. Le parti russe y avait pour chef un frère de 
Poniatowski, général au service d'Autriche, avancé par son 
mérite, couvert de blessures , et dont les ordres étaient res- 
pectés par les ennemis mêmes de son nom . Il était accouru 
de Vienne pour seconder les factions qui devaient placer la 
couronne dans sa famille ; et cette probité sévère dont il avait 
fait profession toute sa vie ne put le préserver ni de cette 
funeste ambition, ni des criminelles démarches dont il 
fallut la soutenir. 

Une coutume immémoriale avait fixé pour le lieu des as- 
semblées, la ville de Graudentz^ que les Russes, au nombre 
de deux mille hommes, occupaient depuis le commence- 
ment de la dernière guerre, sous le prétexte d'y garder un 
de leurs magasins, triste et fatal monument des fautes du 
dernier règne ! 11 avait été décidé que ces troupes, suivant 
l'usage observé par la garde polonaise elle-même, s'éloigne- 
raient d'une lieue pendant toute la durée de la diétine, et 
paraîtraient ainsi en respecter la liberté. Mais les républicains 
connaissaient la perfidie de l'ambassadeur russe qui leur 
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avait fait cette promesse. Ils craignirent de laisser une assenr- 
blée aussi importante exposée à la violence ; et tous ceux 
qui avaient été naturalisés dans la province de Prusse parti- 
rent pour s*y rendre de toutes les autres provinces du 
royaume^ avec leurs troupes domestiques, dont la réunion 
devait composer plus de six mille hommes. 



XXVII. Les Czartoryski demanden t àla tsarine un secours de 

troupes^ 

A cette nouvelle^ les Czartoryski, déjà intimidés par le 
peu de succès qu'ils avaient eu dans les autres diétines , 
tremblèrent pour Tévénement d'une assemblée aussi déci- 
sive, et prirent la fatale résolution d'appeler une armée 
russe à leur secours Ils fermèrent les yeux sur deux lois 
effrayantes, dont l'une prononce la nullité absolue de toute 
élection tant qu'il y aura des troupes étrangères dans le 
pays, et dont l'autre permet à tout citoyen de tuer qui- 
conque, dans un interrègne, appellera des troupes étran- 
gères. Le malheur de cette dernière loi est que la tête des 
coupables est mise à prix, et qu'au lieu d'honorer ce meurtre, 
elle Ta ainsi dégradé par un lâche intérêt. Ils demandè- 
rent à l'impératrice un secours de dix mille Russes; ils 
lui représentèrent la résistance de la nation comme l'effet 
des menées du grand -général et de la crainte que Radzivill 
inspirait. Tout était prêt en Russie pour satisfaire à cette de- 
mande. Des détachements russes s'avancèrent donc à la hâte 
dans la Prusse polonaise pour en imposer à la diète de cette 
province ; un corps d'armée entra en Lithuanie pour y sou- 
tenir les ennemis du prince Radzivill, et d'autres détache- 
ments prirent d'avance la route de Varsovie, afin d'y sou- 
tenir, quand la diète générale s'assemblerait, les doubles 
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éjections que les Czârtoryski avaieat osé faire dans ta plu- 
part desdiétines précédentes. 



XXyiII. Déclarations de la France et de VAulrMe. 

La destinée, qui amenait ainsi les malheurs de cette ré- 
publique, voulut que dans le même moment les Polonais 
pussent espérer les plus puissants secours. La France et 
TAutriche se refusant à toute espèce de mesure pour sou- 
tenir la résistance de ces républicains , imaginaient cepen- 
dant qu'il fallait encourager cette résistance, soit dansTespé- 
rance qu'elle sufGrait seule pour en imposer à la Russie, soit 
dans Fattente d'une révolution dans cet empire, ou de 
quelqu'autre accident de la nature ou de la fortune. Elles 
avaient, depuis la mort de Félecteur de Saxe, prescrit à leurs 
ambassadeurs de tenir toujours le même langage , et d'ani- 
mer leurs partisans par des promesses. Leurs déclarations 
arrivèrent dans ces conjonctures critiques, et furent remises 
au primat dans deux audiences solennelles. Ces deux cours 
déclaraient à la république : « Qu'elles ne recommandaient 
aucun des concurrents au trône; qu'elles reconnaîtraient 
pour roi quiconque serait élu par le choix libre de la nation ; 
et que si elle était troublée dans l'exercice de ce droit lé- 
gitime, si quelque ennemi entreprenait de lui faire violence, 
elle pouvait compter sur leurs secours et les requérir avec 
assurance. » 

C'est ainsi que nous avons vu de nos jours quatre déclara- 
tions publiées solennellement au nom de quatre souverains 
puissants , ne contenir que de vaines promesses, violées avec 
perGdie, ou lâchement oubliées ! 

Ces déclarations de l'Autriche et de la France, répandues 
dans tout le royaume, donnèrent aux bons citoyens la fausse 
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certitude d'être secourus; et d'abord, cette foute de noble? 
réunis dans la Prusse se crut assurée d'un appui. On ne pou- 
vait plus douter que la diétine de cette province n'assurât 
tout l'avantage au parti des républicains. La seule ressource 
qui restât au parti opposé était ou d*user de surprise , ou 
d'employer les dernières violences , ou enfin d'empêcher 
la tenue de cette diétine; démarches également odieuses^ et 
qui n'étaient pas sans péril. 



XXIX. Diétine de Prusse rompue. 

Les troupes des deux partis, d'après la convention pré* 
cédemment faite à Varsovie, étaient éloignées de la ville de 
Graudentz au-delà du marais qui l'environne à plus d'une 
lieue de distance et n'y laisse d'accès que par une chaussée 
étroite. Le frère de Poniatowski, ce général accouru de 
Vienne à son secours, fit subitement rentrer les Russes dans 
la ville, et jura que personne n'y entrerait et n'en sortirait 
qu'on n'eût acquiescé aux propositions qu'il présentait, et 
qui l'eussent rendu le maître de la diète. Les Polonais, sé- 
parés de leurs troupes et enfermés , résolurent de ne point 
tenir la diétine ; persuadés que sans les députés d'une grande 
province on ne pourrait tenir la diète générale; que toutes 
les opérations de la république allaient se trouver suspen- 
dues ; que leurs adversaires, arrêtés dès les premiers pas , 
perdraient ainsi le fruit de cette violence ; et que ce retard 
même donnerait le temps de recevoir les secours promis par 
les puissances amies de la Pologne. Ce fut le sens d'un 
manifeste qu'ils publièrent, pour se plaindre de cette op- 
pression, pour conjurer la république d'avoir égard à leurs 
droits en refusant de tenir sans eux la diète générale , et 
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pour réclamer les promesses autl^entiqucs qui venaient 
d'être faites à la Pologne. 

Chacun des deux partis crut ainsi avoir l'avantage ; l'un 
se félicitait de s'être débarrassé des nombreux députés de 
cette province , l'autre espérait que la diète ne serait pas 
tenue sans eux. 



XXX. On se rend à Varsovie. 

Aussitôt après la rupture de cette diétine , les Russes 
quittèrent Graudentz, et s'avancèrent à grands pas vers la 
capitale , où déjà se rendaient de toutes parts les sénateurs 
et tous les députés élus par l'un ou par l'autre parti. Déjà 
les troupes particulières de la maison Czartoryski s'y étaient 
rendues, et tous les jours on voyait dans les places publiques 
le comte Poniatowski, en exerçant ses nouvelles recrues^ 
prendre avec elles les premières leçons de la guerre. Qua- 
rante mille Prussiens bordaient les frontières de Pologne, 
et dix mille Russes, divisés en deux corps, occupaient des 
deux côtés de Varsovie les postes les plus avantageux. Tan- 
dis que ce voisinage y répandait la consternation, un trésor 
de plus de deux millions y arriva publiquement sous une 
escorte nombreuse. Tous les moyens se réunissaient, argent, 
troupes , menaces , promesses, manœuvres de tous les gen- 
res; tout^ dans ce parti, avançait constamment vers un objet 
fixe. Au contraire, dans l'autre parti, si ce nom doit être 
donné aux défenseurs de la république , on n'avait pu former 
aucun plan. L'espérance d'un secours étranger suspendait 
encore toute résolution; tous ceux qui pouvaient prétendre 
à la couronne se renvoyaient l'un à l'autre le dangereux hon- 
neur d'y concourir. Tout ce parti , et c'était presque la na- 
tion entière, était dans l'attente et dans la désunion. La no- 

5. 
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blesse, dispersée sur ses terres , n'imaginant pas ce que dans 
sa faiblesse elle pourrait faire sur les lieux où la faction op- 
posée prenait les armes, aimait n)ieux ne rien autoriser par 
sa présence ; et ceux que leur dignité forçait de se montrer 
dans la capitale étaient les se.uls qui s'y rendissent. 



XXXI. Arrivée du grand- général. 

Mais plus le danger augmente , plus le courage de ceux 
qui veulent s'opposer à l'oppression s'élève. Le grand-géné- 
ral s'avançait vers Varsovie^ avec un nombreux cortège mi- 
litaire , estimant assez sa nation pour se croire soutenu d'un 
parti considérable. Il avait pris à son service trois cents 
Tatars , d'une bravoure éprouvée dans la dernière guerre. 
Ses compagnies de janissaires-et de Hongrois étaient aug- 
mentées de quarante hommes chacune. Il laissait à l'abandon 
sa propre résidence , asile de sa vieillesse , il laissait tous ses. 
biens au pillage^ et venait avec toutes ses forces, résolu de* 
s'enterrer sous les ruines de la république , plutôt que de- 
permettre aux Russes d'y donner des lois. Il espérait, à la 
vue même des troupes étrangères , ou faire tenir une diète- 
légitime, ou empêcher qu'il ne s'en tînt aucune ; et par sa 
résistance, donner du temps à quiconque en Europe voudrait 
s'opposer au despotisme de la Russie. 

Il était accompagné de son épouse, sœur du comte Ponia- 
towski. Une raison sûre dirigeait la conduite difficile qu'elle^ 
avait à tenir; liée par la tendresse et le devoir à deux partis; 
conjurés l'un contre l'autre, elle ne fut jamais suspecte àk 
aucun des deux. 

Les ministres russes, qui avaient cru tout vaincre par 1& 
terreur, étonnés de la résistance qui se préparait, s'en plai- 
gnirent au primat; et ce chef de la république crut devoir se- 
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montrer neutre entre les étrangers qui opprimaient son pays, 
le parti qui voulait y doifiiner, et les citoyens qui en étaient 
les défenseurs. Il nomma trois députations; Tune pour aller 
au devant du grand-général, le prier de ne point entrer à 
Varsovie avec un si nombreux cortège; une autre vers 
les ministres russes , pour traiter avec eux sur rentrée de 
leurs troupes en Pologne ; et enfin une troisième vers les 
princes Czartoryski, pour les exhorter à faire retirer leurs 
troupes de Varsovie. Le grand-général répondit aux deux 
sénateurs qui lui furent envoyés : « Que ses prédécesseurs 
avaient dans tous les interrègnes augmenté leur garde , sans 
que jamais les Polonais eussent conçu des soupçons contre 
les troupes de leur propre république destinées à les défendre, 
et surtout sans que jamais aucun ministre étranger eût ima- 
giné avoir droit de s'en plaindre ». Puis, en élevant la voix, 
il leur demanda : « S'il était vrai qu'il y eût des troupes par- 
ticulières dans Varsovie y et des troupes étrangères près de 
cette ville? » Les deux sénateurs en étant convenus, il ré- 
pondit : « Que sur ce pied là, il savait quel était son devoir ! » 
Et poursuivant sa route, il entra à Varsovie sous les. armes; 
mais au lieu de cette joie tumultueuse qu'un peuple im- 
mense faisait ordinairement éclater sur son passage , on 
voyait avec le même concours et le même empressement, 
des signes d'attendrissement, d'intérêt et de crainte. 

A la députation qui fut adressée aux ministres russes, le 
vieux Keyserling répondit avec, une douceur artificieuse : 
& Que Fimpératrice faisait, en bonne voisine , comme celui 
qui, voyant porter des barils de poudre dans la maison de 
son voisin, tâche de l'empêcher dans la crainte que le feu n'y 
prenne et que lui-même n'en souffre. » Les Polonais ayant 
répliqué : « Que les dissensions de leur malheureuse patrie ne 
pouvaient porter atteinte à l'empire de Russie , et demandé 
pourquoi l'impératrice prenait tant à cœur leurs querelles? » 
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Repnia répliqua : « I] y a longtemps qu'il aurait fallu faire 
cette demande ; aujourd'hui il n'est plus temps. » Quant aux 
Czartoryski, ils répondirent qu'ils n'avaient de troupes que 
ce qu'en exigeait leur sûreté, et qu'avant de les écarter ils 
demandaient une assurance pour leur vie. 

Un ambassadeur de Prusse, accrédité seulement pour l'é- 
lection, arriva dans ces conjonctures, apportant, au nom 
du roi son maître, des exhortations à la concorde. Il avait 
amené pour sa garde une compagnie de hussards prussiens. 



XXXII. Tableau de Varsovie, et tout ce qui se passa avant 

la diète. 



Varsovie offrait un singulier spectacle. Tous les sénateurs 
et tousies nonces, accompagnés de leurs épouses, s'y ren- 
daient avec un cortège de femmes, de gentilshommes et de 
soldats. Une multitude de gens en armes , qui n'avaient 
entre eux aucun rapport de service ni de discipline, Turks, 
Tatars, Hongrois, Russes, Prussiens, Polonais de toutes 
les provinces , inondaient tous les quartiers et toutes les 
rues. On voyait deux ou trois cents uniformes différents. Il 
semblait que ce fût une ville neutre au milieu de plusieurs 
armées ennemies ; toutes les apparences de la paix y ré- 
gnaient encore. Ni les mouvements de son commerce inté- 
rieur, ni la navigation du fleuve, n'étaient interrompus. Les 
boutiques demeuraient ouvertes et toutes les marchandises 
exposées sous les yeux du public ; des bateaux chargés de 
grains descendaient paisiblement la Yistule ; des ouvriers 
travaillaient avec tranquillité au pont qui devait communi- 
quer de la ville au champ électoral. Presque tous ces hom- 
mes s'appelaient encore frères , suivant l'usage de la langue 
slavonne; mais on les voyait apprêter leurs armes pour un 
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combat , et renoncer à cet autre usage antique et sacré de 
ne point affiler leurs sabres dans leurs dissensions civiles. Il 
y avait dans la cour de chacun des ministres russes un train 
d'artillerie. Trois généraux de cette nation, avec de nom- 
breuses escortes, habitaient dans la ville ; et leurs soldats 
campés par détachements ou cantonnés dans les environs, 
y venaient acheter, sans désordre , les choses dont ils avaient 
besoin. Mais en même temps les paysans s-y réfugiaient 
chargés de leurs meubles, qu'ils tâchaient de soustraire au 
pillage de ces troupes. Toutes les factions vivaient encore 
en société, et quand il se trouvait une occasion de célébrer 
quelque fête, tous les partis y paraissaient réunis dans les 
plaisirs. Cependant toutes les maisons étaient gardées ; il 
n'y avait point de famille où les passions dont les âmes hu- 
maines sont capables ne fussent au plus haut point de leur 
activité, l'ambition dans toute son ardeur, les haines dans 
toute leur rage , l'intérêt dans toute son avidité, l'amour de 
la patrie et de la liberté dans leur essor le plus généreux. 
Les dames polonaises , toujours mêlées dans les affaires de 
leur république, employaient, pour servir Fun ou l'autre 
parti, le crédit puissant que donne la séduction; et tandis 
qu'une multitude de sourdes intrigues préparaient en secret 
la destinée de l'État , on craignait, au milieu de tant de 
gens de guerre prêts au premier signe de leurs différents 
maîtres, à devenir les ennemis les uns des autres , que cha- 
que moment n'enfantât des querelles qui pouvaient avoir 
d'horribles suites, et que l'emportement de quelque soldat 
ivre ne devint l'occasion d'un massacre. Dans cette terreur 
perpétuelle, on attendait encore avec plus d'inquiétude les 
grands événements qui devaient éclore dans peu de jours; 
et personne ne pouvait prévoir si la république recevrait un 
roi de la main des étrangers, où si, pour ne pas subir un 
joug odieux, elle préférerait rester sans chef et sans lois. 
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Depuis la mort de l'électeur de Saxe, aucun candidat ne 
s'était encore ouvertement présenté. C'était une singulière 
ignominie pour les Polouab d'avoir à donner leur couronne^ 
sans qu'aucun prince étranger ni même aucun Polonais son^ 
geât à l'obtenir de leurs suffrages. Un seul enûn se pré* 
senta, et peu s'en est fallu que je négligeasse d'en faire 
mention « C'était le prince Stanislas Lubomirski, sous-pane- 
tier du royaume. Après un dîner chez le primat, il s'adressa 
hautement à ce chef de la république, et lui déclara que 
' sur le désir des cours voisines de voir monter un Polonais 
sur le trône, certains particuliers ayant conçu des espéran- 
ces, il croyait pouvoir se mettre aussi bien qu'eux sur les 
rangs; qu'il pensait y avoir au moins autant de droit que 
tout autre, et qu'il se proposait lui-même. Le primat pour 
toute réponse lui dit « que cette prétention était libre ». Ce 
Polonais possédait en Ukraine un pays- plus étendu que 
beaucoup de souverainetés. Il entretenait quelques milliers 
de Kosaks; mais ses terres étaient engagées, ses bois 
coupés, la solde de ses Kosaks n'était point payée. Il était 
joueur, buveur et prodigue. Ce qui étonna, c'est qu'aprô& 
cette démarche, il ne parut pas moins lié qu'auparavant 
avec les princes Czartoryski. C'était vraisemblablement une 
intrigue de ces princes, afîn qu^on ne dît pas que cette élec-> 
tion n'était faite que par la terreur, et sans qu'aucun con- 
current osât se présenter. Un de ses amis disait cependant 
lui avoir inspiré cette prétention, pour le déterminer à 
joindre ses troupes à celles des républicains. Mais comme 
cet ami était un homme à doubles artifices, on ne savait 
pas au juste qui il voulait tromper, et cette énigme ne fut 
jamais expliquée. 

L'arrivée de Radzivill à Varsovie fut un événement plus re- 
marquable, et donna une force réelle au parti républicain. Ce 
jeune prince accourait pour sa propre défense. Ses ennemis 
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•avaient juré sa perte. Absent de la Lithuanie pour aller 
ise marier dans une province éloignée, il apprit sur sa route 
que les Russes étaient déjà dans quelques-unes de ses ter- 
res ; il précipita son voyage, se maria^ partit le surlendemain 
pour aller visiter la principale de ses forteresses^ et de là vint 
à Varsovie avec sa nouvelle épouse, sous une escorte de six 
cents hommes, laissant un autre détachement de ses troupes 
à quelque distance de la ville. Il sentait avec une noble fierté 
que les ennemis de la république ne pouvaient en commencer 
Toppressiou qu'en travaillant d'abord à sa ruine personnelle. 
Il jura , dans une assemblée de républicains, de consacrer 
tous ses biens et toutes ses forces à leur défense, et d'en 
soumettre l'emploi à leurs conseils. 

Tout ce qu'une si longue anarchie avait produit de désu- 
nion dans les esprits parut alors dans la difficulté de ramener 
aux mêmes avis ceux qui avaient un même sentiment. 
Chacun exprimait avec éloquence la crainte de subir le joug 
de la Russie; mais toutes les propositions étaient contredites 
et rejetées. Nous n'entrerons point dans le détait des vaines 
tentatives que fît ce parti pour engager le primat à convo- 
quer une assemblée du sénat. On lui remettait sous les yeux 
les lois qui devaient régler sa conduite; mais il craignait, 
disait-il, de voir nattre des querelles dans sa maison : ni sa 
santé, ni sa tête ne suffisaient plus au poids du gouverne- 
ment. Un abbé, vendu aux Czartoryski et aux Russes, lui 
servait de chancelier, et trafiquait de toutes les résolutions 
de son maître. Quelquefois, éclairé par de meilleurs conseils, 
il s'apercevait qu'il était trahi. Après quelques instants 
d'humeur, il se livrait de nouveau à ce confident; et sa fai- 
blesse rendait toutes ses vertus inutiles. Quinze sénateurs, 
sur vingt et un qui étaient à Varsovie, s'assemblèrent malgré 
lui dans son palais ; et comme les ambassadeurs de France 
et d'Autriche, pour éluder de donner les secours qu'ils avaient 
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promis, disaient « que ces secours devaient être réclamés 
par un corps qui représentât la république », ces quinze sé« 
uateurs écrivirent en commun à toutes les cours alliées, et 
remirent ces lettres aux deux ambassadeurs^ en leur disant : 
« Que s'il manquait à cette réclamation quelque formalité^ 
ce défaut même était Teffet de l'oppression ; que la Pologne 
ressemblait à un homme que son ennemi tient à la gorge; 
il jette des cris à demi formés, mais moins il peut élever la 
voix, plus il prouve l'extrémité à laquelle il se trouve ré- 
duit ». 

Les mêmes sénateurs expédièrent des ordres pour faire 
assembler près de Varsovie l'armée de la couronne. Elle 
pouvait, quoique peu nombreuse et mal disciplinée, servir 
de point de réunion à toute la noblesse, et appuyer ceux qui 
voudraient s'opposer à la tenue d'une diète illégale. 

Un secours de cinquante mille duoats, qu'ils reçurent 
alors du prince régent de Saxe, anima leurs espérances. Ils 
avaient envoyé lui promettre, s'il concourait à leurs pre- 
miers efforts, de seconder ses vues sur le trône. I>e comte 
Braniçki s'y engagea formellement : « Ce n'était plus, di- 
sait*il, au trône qu'il prétendait, mais à la gloire de verser 
son sang pour la patrie ». Un jeune Polonais, envoyé à 
Dresde avec cette commission, en revint avec une somme 
d'argent, unique secours que la Pologne reçut dans son mal- 
heur. 

De leur côté, les princes Czartoryski employaient avec ac- 
tivité tous les moyens de séduction qu'ils avaient entre les 
mains ; ils répandaient l'argent avec profusion ; ils promet- 
taient des emplois ; ils donnaient des brevets d'expectative; 
ils assuraient : » Que la présence des troupes étrangères n'in- 
fluerait en rien sur les délibérations de la diète, que les suf- 
frages y seraient entièrement libres. » Ils commençaient à in- 
sinuer^ avec une extrême réserve, qu'on se proposait d'y 
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faire les arrangements les plus favorables au rétablissement 
d*une bonne administration en Pologne; et ils tâchaient par 
cette insinuation d'intéresser l'amour même de la patrie à 
concourir à l'oppression actuelle. Pour s'opposer plus sûre- 
ment aux forces que les républicains avaient rassemblées 
dans Varsovie, de nouveaux détachements russes arrivèrent 
à la hâte, et s'emparèrent de tous les postes aux environs 
de cette capitale; de sorte que le grand-général et ses amis 
se trouvèrent exactement enfermés. Mais les ministres rus- 
ses, aussi bien que les Gzartoryski, ne cessaient d'assurer 
que les troupes étrangères n'agiraient point, tant qu'il ne se 
commettrait en Pologne aucun acte de violence. Toutes les 
assurances que donnait ce parti , signifiaient : « Faites tran- 
quillement mes volontés, et nous serons d'accord ». 

Au dernier conseil que tinrent les républicains, avant l'é- 
poque fixée pour ouvrir la diète , une jeunesse impétueuse 
proposa d'attaquer les troupes russes, et de délivrer la capi- 
tale. Un chef de Tatars lithuaniens arriva dans cette assem- 
blée, et vint dire au grand-général qu'il avait passé la 
journée entière, déguisé en paysan, dans le camp des Russes; 
qu'il avait observé tous leurs postes, et qu'il s'engageait, ou 
à périr du dernier supplice, ou à leur faire mettre les armes 
bas. Mokranowski, la plus sûre espérance des républicains, 
prit aussitôt la parole. 11 compara l'état actuel des (deux 
partis, dont l'un, soutenu par plus de quinze mille hommes 
aguerris et disciplinés, était maître de la ville et de tous les 
postes aux environs, et dont l'autre avait à peine rassemblé 
trois mille hommes, parmi lesquels les seuls Tatars lithua- 
niens avaient quelque usage de la guerre ^ le reste étant 
composé de troupes domestiques, de nouvelles recrues, d'an- 
ciens gardes de châteaux, à qui depuis leur naissance, la 
guerre était inconnue; il ajouta que le succès même de cette 
témérité, en le supposant possible, ne servirait qu'à attirer 

6 
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en Pologne de nouvelles armées russes et prussiennes , et 
pouvait occasionner Toppression éternelle de la patrie ; que 
le seul parti à prendre était de refuser constamment de tenir 
la diele tant que les troupes russes seraient en Pologne ; que 
cette opposition ferme et constante était un parti plus coura- 
geux que la témérité d'un coup de main ; que si la faction 
opposée tentait de tenir une diète illégale, il se chargeait d'y 
porter lui-même un manifeste pour la dissoudre et pour la 
rompre enfin ; que s'ils s'obstinaient malgré cette opposition, 
et contre toutes les lois, à tenir une assemblée , il faudrait 
sortir de Varsovie en s'ouvrant le passage de vive force, ras- 
sembler la noblesse dans un camp près de cette ville, et se 
faire appuyer par les armées polonaises ; attendre les se- 
cours promis par le kan des Tatars, et ceux que les récla- 
mations adressées aux cours alliées donnaient droit d'espérer, 
et prêter la main à toutes les confédérations particulières 
dont la confédération générale doit être formée. Ce plan de 
conduite fut agréé ; on dressa le manifeste, on y protesta : 
« Que la diète de convocation ne pouvait être tenue ni en 
présence d'une armée étrangère, ni sans le concours de la 
noblesse de Prusse ». Il fut signé par vingt-deux sénateurs et 
quarante-cinq nonces. 

Le parti opposé, averti de cette résolution^ fit représenter 
au grand-général que, si le projet de se faire roi était effacé 
de son esprit, comme il le déclarait hautement, il devait se 
joindre à un parti auquel il appartenait de si près. Mais les 
Czartoryski ne lui firent porter que des propositions person- 
nelles ; et de pareilles tentatives ne pouvant avoir aucun 
succès auprès de Braniçki, il répondit : « Qu'il demandait uni- 
quement l'exécution des lois, qu'il n'était ennemi de per- 
sonne, et qu'il ferait son devoir ». 



LIVBE VI. 63 



XKXIII. Diète de convocation. 

Le 7 mai, jour fixé pour l'ouverture de la diète ^ les 
Russes, dès le point du jour, se rangèrent en bataille liors 
de la ville ; cinq cents grenadiers se tinrent sous les arines 
dans la cour de Tambassadeur de Russie ; un autre détache- 
ment dans celle du prince Repnin ; des corps de cavalerie 
occupèrent les places publiques; des sentinelles et des ve- 
dettes furent placées dans tous les carrefours. Poniatowski 
avait fait faire des embrasures dans les murailles de son 
palais, et garni de soldats toutes les fenêtres. Il fut escorté 
au château de la république par une compagnie de gardes. 
Plus de deux mille hommes de troupes» de la maison Czar- 
toryski escortèrent pareillement les principaux chefs; tout 
ce parti, pour se reconnaître, avait arboré une cocarde des 
couleurs de cette maison. 

La salle des sénateurs, celle des nonces, tout le château 
fut rempli de leurs soldats. Les uns furent placés aux por- 
tes, d'autres, dans les tribunes ouvertes au public, et sur les 
bancs mêmes destinés aux nonces. Dans ce formidable ap- 
pareil, ils prétendaient que la diète serait libre. Ils faisaient 
inviter tous les nonces à s'y rendre. Leurs émissaires assu- 
raient de leur part qu'on ne commettrait aucune violence, 
et que tous ces soldats n'étaient présents que pour la sûreté 
du comte Poniatowski. Malgré cette assurance, leur parti 
fut le seul qui se rendit à cette assemblée. On ay comptait 
que huit sénateurs, de cinquante qui étaient à Varsovie. Le 
vieux comte Malachowski, maréchal des précédentes diètes, 
devait ouvrir la séance. Une députation qu'on lui envoya 
revint dire qu'il ne tarderait pas. Poniatowski, impatient, 
prétendit qu'on était autorisé, en l'absence du maréchal, 
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d'ouvrir la diète, indépendamment de son autorité. Mais les 
usages anciens trouvèrent des défenseurs. Ils représentèrent 
qu'on ne pouvait faire à ce vertueux vieillard, qui avait tant 
de fois présidé aux assemblées de la nation, Finjure de ne le 
pas attendre. 

Pendant cet intervalle, le général Mokranowski s'était 
rendu au dépôt des actes publics. Il avait traversé seul toute 
cette multitude armée qui environnait la diète, et dans le 
château même où elle était assemblée , il enregistrait de sa 
main ce manifeste où la loi annulait tout ce que la force al- 
lait faire. L'enregistrement fini, il traversa une seconde fois 
cette foule de soldats, et il alla chercher pour l'amener dans 
la diète, le vieux comte Malachowski. 

Pendant ce temps, un envoyé du kan des Tatars parcou- 
rait les rues de Varsovie et les dehors de cette ville. Il re- 
marquait tous les postes occupés par les troupes russes. 
« 11 y a, dit-il, en Krimée, un Russe, député pour jurer au 
nom de sa souveraine, qu'elle n'a pas un seul soldat en Po- 
logne ; j'ai été envoyé pour voir : j'ai vu. » Il vint ensuite 
prendre une audience publique du grand-général. Tous les 
adversaires du parti dominant s'y étaient rassemblés. Ce 
Tatar leur annonça authentiquement : « Que son maître 
avait cent mille hommes et plus, s'il était nécessaire, au 
service de la république, et qu'il désirait qu'elle restât libre 
et tranquille. » Tandis que les républicains opposaient 
cette démarche et les espérances qu'elle leur donnait aux 
forces actuelles de leurs adversaires,, ceux^i^ impatients 
de commencer la diète, après une longue attente virent 
enfin paraître le maréchal, accompagné de Mokranowski, 
tous deux respectés de leurs ennemis mêmes, tous deux 
si considérés dans la république,, que, pendant leur vie 
entière, quiconque eut pour soi l'un des deux, crut en lui 
seul avoir un grand parti; n'ayant entre eux, dans la car- 
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rière des vertus, que la différence de leurs âges ; l'uo dans 
les dernières années de la vieillesse^ plus recommandable 
par le souvenir de ses actions passées : l'autre dans la plus 
grande force de Tâge, étant pour de longues années Tespé- 
rance des bons citoyens. Le maréchal s'avança au milieu de 
rassemblée, s'y arrêta debout^ et ayant en main le bâton 
de sa dignité, qu'il fallait lever pour ouvrir la diète, il le tint 
renversé. Mokranowski arrivé à la place qu'il devait occuper 
comme nonce, lui dit. en élevant la voix : « La sage pré- 
voyance de vingt-deux sénateurs et de quarante-cinq non- 
ces nous a appris que nous ne pouvons point délibérer sur 
les affaires publiques. Voici leur manifeste, dit-il, en le dé- 
ployant ; je vous prie donc de ne pas lever le bâton, puisque 
les troupes russes sont dans le royaume et nous entourent. 
J'arrête l'activité de la diète^ » 



XXXIY.. Grande action de M^hKonowski et du maréchal de la 

diète. 



A ces mots, cette multitude de soldats dispersés- dans 
la salle tirent leurs sabres et se précipitent vers Mokra- 
nowski. Chacun dans ce tumulte s'arme pour sa propre 
défense ; et ce mouvement se communiquant avec rapidité 
dans les vestibules, dans les escaliers, dans les cours^ dans 
les rues, tout mit le sabre ou le pistolet à la main. La ville 
entière, incertaine de l'événement, et dans Tattente d'un 
carnage, était remplie d'épouvante. Un bruit rapidement 
répandu, qu'on égorgeait Mokranowski, parvint jus- 
que dans le palais du grand-général. Radzivill, se précipi- 
tant sur ses armes, et appelant à lui tous ses amis, volait 
pour le secourir ou le venger; mais la grande-générale, 
éperdue, tout en pleurs, dans un trouble qui trahissais 
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peut-être les sentiments d'amour qu*on lui soupçonnait 
pour Mokranowski , cédant encore cependant à des senti- 
ments plus légitimes, se jette aux pieds de Radziviil, et-lui 
embrassant les genoux , tâche de le retenir par ses efforts 
et ses prières. Tous les plus sages citoyens se joignent à 
elle pour représenter au prince que tous les passages sont 
fermés, tous les postes occupés, et que les plus braves de 
leur parti périront sans succès et sans gloire, un se réso- 
lut donc à attendre Févénement. Déjà, en effet, les hu- 
lans qui gardaient les quatre portes de la salle où se te- 
nait la diète, les avaient fermées, soit dans la crainte que 
Mokranowski ne fût secouru, soit de peur que les nonces 
ne se dispersassent, et que la diète ne fût rompue. Tous les 
chefs de ce parti s'étaient jetés an-devant de lui pour le 
retenir dans la diète , et pour faire autour de lui un rem- 
part contre cette soldatesque. Pendant qu'ils parviennent 
avec peine à apaiser le tumulte, Mokranowski» dont le 
premier mouvement avait été de tirer l>pée pour sa dé- 
fense,, fut le premier qui la remit dans le fourreau; et dans 
ce moment de silence, apercevant des nonces qifi avaient 
des cocardes, il leur dit : « Quoi, messieurs, vous êtes dé- 
putés de votre patrie» et vous arborez la livrée d'une fa- 
mille! » 

Aussitôt que ce tumulte fut apaisé, le vieux Malachow- 
ski, debout au milieu de la salle, prend la parole et dit : 
« Messieurs, puisque la liberté n'existe plus parmi nous, 
j'emporte ce bâton, et je ne le lèverai que lorsque la répu- 
blique sera délivrée de ses maux. » Une nouvelle rumeur 
s'élève. Cent voix lui crient, avec fureur, de lever le bâton. 
Mokranowski, d'une voix plus haute, répond : « Vous ne 
pouvez ouvrir la diète en présence des Russes et de tant 
^ de soldats qui remplissent ici la place de nos frères. » A 
'cas mots, tous ces soldats, le sabre nu, s'élancent une se- 
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conde fois vers lui. Les uns, du liaut des tribunes, parais- 
sent chercher à le pointer; d'autres tâchent de l'atteindre et 
de le percer au travers de la foule qui Fenvironne. Ceux 
qui le couvrent ne sont plus en état de le défendre, et les 
épées passent entre eux. Les chefs lui crient : « Mokra- 
uowski, rétractez-vous, nous ne sommes plus les maitres, . 
vous allez périr! » Il croise les bras, et les regardant avec 
tranquillité, il leur répond : « Frappez, je mourrai libre et 
pour la liberté! » Ces furieux, étonnés, restent le bras sus- 
pendu. La nature en cet instant eut quelque pouvoir sur 
lui ; et saisi de Tidée qu'il allait être déchiré sans être tué 
sur la place, il s'écria : « Faites- vite, achevez l » Mais tan- 
dis que l'horreur de cette situation ne pouvait rien de plus 
sur son âme, que de lui faire désirer une mort prompte, les 
chefs de ce parti tremblèrent de rendre leur gouvernement 
à jamais odieux, en le commençant par le massacre d'un 
républicain si justement considéré^ et que par cette mort 
leurs violences ne fussent prouvées à toute r£urope. Ils 
redoublent d'efforts, et tous se réunissant, parviennent ei> 
fin à apaiser ce tumulte. Aussitôt on se tourne du côté du 
maréchal, on lui crie de rendre le bâton, puisqu'il ne le veut 
pas lever. Cet homme, de quatre-vingts ans, inébranlable 
au milieu de cette foule, leur dit : « Vous me couperez le 
poing ou m'arracherez la vie ; mais je suis maréchal élu par 
un peuple libre, je ne puis être destitué que par un peuple 
libre. Je veux sortir! » Cto l'entoure, on s'appose à son 
passage. Mokranovirski le voit retenu avec violence, il leur 
crie : « Messieurs, respectez ce vieiUard, laissez-le sortir. 
S'il vous faut une victime , me voici ; respectez la vieillesse 
et la vertu ! » £t poussant avec effort ceux qui lui-même 
Tonvironnent, il se jette dans cette autre foule» la force de 
céder, entraîne avec lui ceux qui résistent, et conduit ainsi 
le maréchal vers une des portes. Les soldats qui la tiennent 
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fermée en refusent le passage ; mais leurs chefs leur font 
signe de Touvrir. Mokranowski s'arrête sur le seuil-, et se 
retourne vers rassemblée en disant : « Vos gens^ qui vont 
voir le maréchal emporter le bâton, vont le massacrer. » 
Un des chefs se résout à l'accompagner. Mokranowski les 
suit. A mesure qu'ils avancent au milieu des troupes dont 
cette diète est gardée, un murmure d'étonnement et de fu* 
reur s'élève autour d'eux. Le bruit de leur action les devance, 
et le danger devient aussi grand que dans la diète même. 
Mais un jeune homme dont l'histoire doit regretter le nom, 
sortant de la foule, se met derrière Mokranowski , et 
cherchant à tromper cette multitude, il l'appelle à diverses 
reprises général Gadomski : « Messieurs, c'est le général 
Gadomski, faites lui place! » et tous ces gens, à qui le visage 
des vertueux- citoyens était inconnu, le laissèrent passer 
sous ce faux nom. Il traverse avec Malachowski plusieurs 
détachements russes pour se rendre au palais du grand-gé- 
néral ; et toute la ville, en leur voyant emporter le bâton de 
maréchal, apprend ainsi que la diète est rompue. 



XXXy. La diète continue^ quoique rompue. 

T>a chambre des nonces demeurait dans l'étonnement , la 
consternation et le silence. Le courage d& deux hommes 
avait rendu inutile tout ce formidable appareil. Suivant l'an- 
cienne coutume, la diète était véritablement dissoute; et 
qtioique tous les nonces présents fussent dévoués aux Czar- 
toryski, à l'instant même huit d'entre eux quittèrent cette 
assemblée. Tous les autres restaient plongés dans une 
morne tristesse. L'inquiétude de ce qu'on allait faire agi- 
tait en secret les esprits. On craignait de violer cet usage 
antique, que tous avaient regardé dès leur enfance comme 



LIVRE VI. 69 

leur plus belle prérogative, cet abus de la liberté que Fa- 
mour de la patrie venait d'employer avec tant d'îiéroïsme. 
On craignait que toutes les provinces ne méconnussent 
Tautorité d'une diète devenue illégale; et chacun, dans 
J'irrésolution^ attendait Topinion et l'exemple de ceux à qui 
il avait engagé sa conscience et sa voix. Enfin Poniatowski 
cria aux nonces qui devaient parler les premiers, de donner 
leurs suffrages pour Félection d'un maréchal. Ils nommèrent, 
comme ils en étaient convenus, le prince Adam Czartoryski ; 
et cette assemblée, composée d'un même parti, annonça, par 
cette première séance, la résolution où elle était de ne point 
regarder la diète comme rompue. 

Le jour était trop avancé pour qu'il fût possible aux ré- 
publicains de suivre le projet qu'ils avaient formé de quitter 
Varsovie ce soir même. La nuit se passa dans des précau- 
tions mutuelles ; chacun des deux partis se garda soigneu- 
sement, les républicains s'apprétant à partir au point du 
jour, et les Russes enfermant la ville de toutes parts pour 
leur en défendre la sortie. 



XXXYL Sortie des républicains hors de Varsovie. 

• 

Le lendemain, les républicains s'étant rassemblés , leurs 
troupes réunies avec la noblesse formaient environ trois 
mille hommes. Leurs adversaires voulaient empêcher ce 
départ ; mais il n'existait dans la république aucune autorité 
qui pût s'y opposer, et les Russes avaient ordre d'éviter 
tout ce qui pourrait engager un combat. On résolut d'exa- 
miner la contenance des républicains et d'essayer s'il suf- 
firait, pour prévenir leur départ, d'y susciter des obstacles 
et de leur y faire envisager d'inévitables périls. Le résident 
de Russie vint prier le grand-général de ne point passer 
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devant le camp des Russes ni à la portée de leur canoD. 
Le grand-géDéral répond : « Qu'il ne Vinforme pas où sont 
les Russes, et qu'il passera par le chemin ordinaire ». Mo- 
kranowski va seul chea Tambassadeur de Russie pour de- 
mander l'explication de ce message. 11 lui déclare que si 
on ne veut pas laisser passer les Polonais qui veulent se re- 
tirer, ils forceront le passage ; et il engage sa parole d'hon- 
neur que, hors ce cas, ils ne commettront aucune hostilité. 
IN 'oublions pas que les princes Czartoryski l'avaient fait as- 
surer que ni eux, ni leurs amis^ n'avaient eu aucune part 
aux attentats commis contre lui dans la diète; tant la vertu 
inspire de respect à ceux même qu^elle irrite! 11 alla ensuite, 
également seul, au camp des Russes, pour y parler au 
prince Repnin. £nfîn les paroles réciproques étant données, 
on prit des deux côtés les plus sages précautions. Aucun des 
Czartoryski ne se montra. Aucune cocarde de leurs cou- 
leurs ne parut sur cette route. Les Russes bordèrent le front 
de leur camp, et se tinrent sous les armes , leurs géné- 
raux à leur tête, et le comte Poniatowski parmi eux. Les 
troupes ne se saluèrent point; la fierté polonaise et la féro- 
cité russe conservant chacune leur caractère. Poniatowski 
ne put retenir ses pleurs en voyant de ce camp ennemi passer 
devant lui la comtesse Braniçka, sa sœur, qui abandonnait 
la capitale où il allait régner sous la protection des ennemis 
de l'État, et qui suivait son mari, ce généreux défenseur des 
lois. 

Quelques-uns des plus considérables citoyens ne s'étaient 
déclarés pour aucun parti, tant qu'il y avait eu quelque espé- 
rance de conciliation ; mais quand ils eurent vu violer toutes 
les lois, ils se déclarèrent pour leurs défenseurs et allèrent 
joindre les républicains. Ceux-ci campèrent à peu de dis- 
tance de Varsovie. On y remit au grand-général des lettres 
du roi de Prusse, qui lui conseillait une conduite modérée. 
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Il répondît à ce prince : « Une modération qui nous ferait 
supporter l'oppression serait coupable ; elle approcherait 
de la trahison. Attenter à la liberté de sa patrie, est le pre- 
mier des crimes dans une république 5^ souffrir qu^elle soit 
perdue, est le second ». Le lendemain, dès la pointe du 
jour^ les républicains se séparèrent en deux corps, afin 
de suivre les lois de ce pays, qui veulent que les opérations 
du grand^duché de Lithuanie marchent toujours de front 
avec celles du royaume de Pologne. Radzivill partit à la tête 
' de ses troupes pour aller confédérer le grand-duché, tandis 
que le grand - général allait rassembler la noblesse du 
royaume. 



XXXVn. La diète destitue le grand-général de ses emplois. 

Cependant la plus grande partie des députés ayant quitté 
Varsovie, la diète, au Heu d'être composée de près de trois 
cents nonces, comme elle aurait dû Tétre, restait bornée à 
quatre-vingts, seul nombre que les menaces et les promesses, 
l'argent prodigué et la présence d'une armée y purent re- 
tenir. On se pressa d'y porter contre le grand-général plu- 
sieurs chefs d'accusation, et on proposa de lui ôter le com- 
mandement de l'armée. Cette proposition excita dans cette 
diète mercenaire une consternation remarquable. Chacun 
parut sentir sa propre honte. La plupart des nonces n'opi- 
nèrent qu'en baissant tristement la tête. Les suffrages s'étant 
ainsi réunis, le grand'-général fut destitué de l'autorité at- 
tachée à ses emplois. On en confia l'exercice au prince Au- 
guste Czartoryski; et pour faire exécuter ce décret, ce 
prince obtint non-seulement * l'ordre d'employer la force, 
mais la permission de se servir des troupes étrangères. 
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XXXVIII. Répnin et Braneçki partent pour le poursuivre : 

ce que c^est que Braneçki. 



Aussitôt, tout ce qui restait à Varsovie de troupes polo- 
naises et un nombreux détachement des troupes russes 
partirent ; celles-ci sous le commandement de Repnin, et 
les autres sous le commandement d*un certain Braneçki, le 
plus audacieux de ces jeunes gens qui, depuis Félévation de- 
la tzarine, ne cessaient d'exciter Poniatowski à s'emparer du 
trône et de lui inspirer de jalouses déûances contre ses deux 
oncles. 

Braneçki, d'une naissance inconnue, passait assez géné- 
ralement pour le petit-fils d'un mirza ou noble Xatar, au- 
trefois fait prisonnier dans une incursion ; il avait altéré son 
véritable nom, aOn de se faire croire parent du grand-général 
Braniçki; et malgré le désaveu de cet illustre vieillard, il 
tirait encore quelque honneur d'une si haute prétention. Il 
joignait à tous les vices la valeur la plus téméraire. On l'a- 
vait \u, dans une surprise à l'armée française, charger les 
ennemis, une houssine à la main. Il s'était trouvé en Russie 
au temps des amours de Poniatowski et de la tzarine ; et 
lui-même étant d'une figure agréable, malgré les traits ta- 
tars qui s'y reconnaissaient encore, avait osé montrer à 
cette princesse la galanterie la plus passionnée, et le regret 
d'avoir été prévenu. Sans amitié pour Poniatowski pendant 
le séjour qu'ils firent tous deux à Pétersbourg, et plutôt 
son rival que son confident, il l'escortait toutefois dans les 
rendez-vous dangereux ; et une nuit, il l'avait sauvé d'un 
péril qui aurait perdu la princesse elle-même. Depuis ce 
temps, il conservait toujours la faveur de la tzarine; d'autant 
plus impatient de voir régner Poniatowski, que la fortune 
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qu'il se promettait sous ce règne relèverait certainement 
lui-ihéme aux premières dignités, et peut*-étre jusqu'aux 
espérances du trône. Une liaison de plusieurs années, et plus 
encore une ressemblance d'origine, de caractère et de 
mœurs, l'unissaient au prince Repnin. Ils reçurent Tun et 
Tautre de Keyserling et des princes Czartoryski les^ ordres 
les plus modérés ; mais cette modération ne parut à ces 
jeunes téméraires qu'une collusion entre ces trois vieillards, 
pour susciter de perpétuelles difficultés à l'élection de Po- 
niatowski, et inspirer d'autres desseins à Pimpératrice. 
Tous deux partirent avec la résolution de presser les évé- 
nements et de dissiper promptement leurs adversaires. 

La diète, après avoir traité si sévèrement le grand-géné- 
ral, agit avec plus de rigueur encore contre le prince Rad- 
zivill. £Ue légitima la confédération de Lithuanie qui avait 
déjà pris les armes pour le dépouiller de sa fortune, et elle 
adliéra à cette coofédération. 



XXXIX. Discours artificieux de Poniatowski, 

Après un grand nombre d'autres proscriptions, Ponia- 
towski, dans une harangue très-artificieuse , se plaignit de 
ce que la république était obligée de sévir ainsi contre ses 
principaux membres. 11 en parut pénétré de douleur, et il 
alla jusqu'à gémir de ce que la capitale était entourée et 
remplie de troupes étrangères. Il dit que les bons citoyens 

I pouvaient être alarmés ; mais, se rejetant aussitôt sur les ver- 
tus de l'impératrice de Russie , il assura que ses troupes 

î étaient venues pour maintenir la paix, rétablir l'ordre, em- 
pêcher les citoyens de se massacrer ; que l'on voyait déjà, 
par l'union qui régnait dans cette assemblée, le bien qui ré- 

> sultait de leur présence ; et il proposa : « Que la diète écrivît à 
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riiupératrice, pour remercier cette princesse du service 
qu'elle rendait à la république ». Cette proposition fut ac- 
cueillie par les uns avec les acclamations de la flatterie, et par 
les autres avec une apparente soumission. 



XL. Le grand-général ne trouve point Vannée de la Couronne 
oii elle avait eu ordre de s'assembler. 



Le grand-général, arrivé au lieu où son armée avait eu 
ordre de s'assembler,^ n'y trouva pas un seul bomme. Le 
palatin de Kïow, qui s'était chargé de ce soin, et qui en 
même temps avait promis de faire marcher ses troupes 
particulières et de rassembler la noblesse de trois provinces, 
sur le point d'exécuter de si grands projets, s'était livré à 
son irrésolution naturelle. Il avait laissé ses propres troupes 
à trente lieues. £n adressant des ordres à toutes celies de 
la Couronne, il les avait à dessein laissées éparses. Lui seul sa- 
vait les différents villages où il les avait réparties. Il croyait 
par là s'être rendu maître des événements, et pouvoir à son 
gré disperser ou rassembler une armée. Dans cette position, 
il écoutait de secrètes ouvertures d'accommodement que lui 
faisaient les Czartoryski ; et aûn de gagner du temps, à 
chaque marche du grand-général, il partait pour une de ses 
terres dans le voisinage, promettait de revenir, se faisait at- 
tendre, écrivait des lettres d'excuse, arrivait enfin, et cher- 
chait encore de nouveaux artifices pour éluder les résolu- 
tions qui avaient été prises. Les usages de cette république 
exigeaient qu'on signât une confédération pour former une 
autorité légale ; et quoique chacun, rempli de soi-même , 
craignît de prendre un engagement qui devait le soumettre 
à l'autorité d'un chef, malgré les jalousies réciproques, mal- 
gré les défiances qui troublaient ce parti accoutumé aux 
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petites actions, et qu'aucun grand intérêt n'avait jamais ras- 
semblé, on avait enfin commencé à signer cet acte. Mais 
dès les premières signatures^ le palatin de Kïow partit en- 
core sans en avoir prévenu ; et bientôt après il écrivit au 
grand-général pour excuser ce nouveau départ précipité, et 
proniit de se rendre partout ailleurs où on aurait besoin 
de lui. 

D'autres sénateurs demandèrent un délai jusqu'à ce qu'on 
eût assemblé plus de troupes, et retournèrent dans leurs 
terres, en promettant de rejoindre aussitôt qu'on aurait 
reçu quelque nouvelle favorable des cours étrangères, et 
qu'on serait assuré d'être soutenu. 

Ainsi, le parti républicain s'affaiblissait en se séparant. Il 
ne restait avec le grand-général qu'un petit nombre de 'trou- 
pes, intimidées par le départ de tant de cbefs. 

Celles qui le poursuivaient , sous le commandement de 
Repnin et de Braneçki, firent plus de quarante lieues de 
France en trois jours. Leur approcbe l'obligea de quitter 
subitement le lieu où il était. Il franchit la Vistule près de 
Sandomir. Les Russes la passèrent; et sept cents Kosaks 
atteignirent son arrière-garde, composée de deux cents Ta- 
tars. On demanda à ceux-ci une conférence. On les somma 
de reconnaître l'autorité du nouveau chef que la diète ve- 
nait de donner aux troupes ; et pendant le pourparler, on 
chercha à les envelopper. Us s'en aperçurent, mirent le sa- 
bre à la main, renversèrent les Kosaks russes, et s'ouvri- 
rent un passage. Us furent vivement poursuivis ; mais le 
généraf Mokranowski les soutint avec une partie de sa petite 
armée; et les Russes se retirèrent en voyant sa conte- 
nance. 

Ces légères hostilités étaient contraires aux ordres de la 
tzan'ue, et démentaient les assurances données en son nom 
à Constantinople. Ijc prince Repnin revint subitement à 
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Varsovie pour conférer avec Keyserliog. L'un était iaquiet 
et consterné; l'autre affectait de le paraître. 11 fallut en- 
voyer à Pétersbourg se justiOer et demander de nouveaux 
ordres. 

Depuis ce moment les troupes russes, en continuant de 
harceler les Polonais, évitaient d'en venir aux mains. Ceux-ci 
tenaient une conduite également circonspecte ; ils attendaient 
le combat et ne le cherchaient pas; sans appui, sans secours, 
ils ne crurent pas devoir déclarer la guerre à l'empire de 
Russie, et leur audace consistait dans leur fermeté. Le 
grand-général tâchait de se faire joindre par toutes ces com- 
pagnies qu'on avait laissées si malheureusement éparses, et 
de se rendre à Sambor, pays fertile^ d'où il pourrait commu- 
niquer aisément avec toutes les provinces. Mais Braneçki 
avait noué des intelligences dans cette petite armée, il rete- 
nait entre ses mains la solde de toutes les troupes qui sui- 
vaient son adversaire, et il parvint à enlever presque toutes 
les compagnies polonaises, à mesure qu'elles s'avançaient 
pour joindre h grand-général. 

Après cet enlèvement, un frère de Poniatowski écrivit à 
la grande-générale , sa sœur, pour chercher , disait-il , les 
moyens d'épargner le sang et d'éviter les malheurs d'une 
guerre civile. La réponse qu'il reçut ne lui laissa entre- 
voir aucune espérance que le grand général consentit à un 
accommodement particulier. Ce vieillard abandonné, pour- 
suivi, privé de ses emplois, disait : « Comment puis-je me 
relâcher actuellement, qu'aucun intérêt personnel ne me 
guide ? » Pendant qu'on offrait cette négociation , "tte nou- 
veaux détachements russes s'étaient joints aux troupes de 
ce parti , avec l'ordre de l'impératrice d'éteindre dans le 
sang^ s'il le fallait, cette première étincelle de guerre, avant 
qu'aucune puissance pût venir au secours des Polonais. Ces 
détachements approchaient du grand-général, et occupaient 
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déjà presque tous les défilés des montagoes; et pendaut 
cette négociatioD, il allait se trouver enfermé. Il partit pré- 
cipitammeot ; et après quelques escarmouches où Mokra- 
nowski signala sou courage, on parvint à se réfugier dans 
un asile en quelque sorte inviolable ; on se retira dans le 
comté de Zips, province originairement hongroise, donnée 
à la Pologne en hypothèque pour des emprunts faits par 
la couronne de Hongrie, avec Fétrange stipulation que si ce 
comté n'était pas dégagé dans un temps prescrit, il faudrait 
ensuite payer pour le retirer autant de fois ces mêmes 
sommes qu'il se serait écoulé d'années depuis cette époque. 
On cboisit, pour attendre ce que les événements permet- 
traient encore de faire, cette province, toujours réputée hon- 
groise, dans l'espérance que l'impératrice reine de Hongrie 
jugerait l'honneur de sa couronne intéressé a la préserver 
d'une invasion. 



XLI. Radzivill condamné. • 

De son côté, le prince Radzivill s'était rendu à Biala , à 
quatorze milles au nord de Varsovie; et après y avoir 
rassemblé trois mille hommes et une nombreuse artil- 
lerie, ne recevant d'aucune puissance ni secours, ni es- 
poir, certain de l'abandon où toute l'Europe laissait la 
république, il fit des propositions de paix. Mais la* haine des 
Czartoryski contre lui était implacable ; et l'abaissement de 
sa puissance entrait dans les plans secrets qu'ils avaient for- 
més pour établir un nouvel ordre dans leur pays. La confé- 
dération de Lithuanie avait rendu contre ce prince un ju- 
gemeut dicté par la fureur, l'avait dépouillé de ses dignités, 
condamné à une prison perpétuelle, avait prononcé la saisie 
de ses forteresses et la confiscation de ses biens. Ses amis 
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étaient déclarés infâmes , les uns condamnés comme lui , 
les outres bannis. Radzivill envoya à Berlin réclamer la 
protection du roi de Prusse, comme parent de la maison 
Radzivill, et comme ayant même dans des partages de fa* 
mille garanti à cette maison la possession de ses forteresses 
en Lithuanie. Le roi ne lui répondit que par des conseils 
de paix , tandis que ses ennemis en rejetaient toute propo- 
sition. Enfin, Radzivill n'eut plus à compter que sur son 
courage. Il apprend que les confédérés de Lithuanie, sou- 
tenus par les Russes , ont mis le siège devant Nieswiez , le 
plus fort de ses châteaux. Il part avec toutes ses troupes , 
déterminé à périr plutôt que de tomber entre les mains de ses 
'ennemis, et de voir éclipser le lustre de sa maison. H marche 
a grandes journées pour secourir, s'il est possible , ceux de 
ses gens qui étaient assiégés. Il publie par un manifeste, « qu'il 
ne prend les armes pour aucune entreprise violente, mais uni- 
quement par le droit de la défense naturelle ; qu'il est citoyen 
de la république , égal à tous les autres; qu'il a été attaqué 
pendant qu'il vivait tranquille, sans avoir été condamné juri- 
diquement, sans avoir été convaincu par aucune procédure ; 
et qu'il offre toutes ses forces à ses concitoyens pour la dé- 
fense des lois. » Il enlève sur son passage dans les terres de 
tous ceux qui étaient attachés a la maison Czartoryski, leur 
artillerie et leurs munitions. Il incorpore leurs soldats dans 
ses troupes , et prévient par une sévère discipline toute es- 
pèce de désordre. 



XLII. // gag)}c ttn combat contre les Russes. 

Le second jour de sa marche , comme il allait établir son 
campa deux lieues de Slonim, seul passage qu'il pût prendre 
pour aller en Lithuanie, ses f)o»tes avancés aperçurent quel- 
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gues cavaliers russes à l'entrée d'un boisx 11 les Gt recon- 
naître par cent cinquante hommes de cavalerie. Les Russes, 
qui étaient au nombre de cinquante , rentrèrent dans le bois. 
Celui qui commandait le détachement polonais avança sur 
eux. Les Russes se retirant toujours sortirent du bois. Il se 
mit à leur poursuite , et cet homme qui avait du courai;e , 
mais nulle expérience^ incertain du point où il devait s'ar- 
rêter , continua de les suivre pendant un espace de deux 
lieues , accélérant sa marche à mesure qu'ils accéléraient 
leur retraite, et arriva ainsi jusqu'au pied d'une hauteur 
où six cents hommes d'infanterie russe s'étaient retranchés 
à peu de distance de Slonim. La cavalerie polonaise se forma 
en bataille , et y demeura dans une entière incertitude de ce 
qu'elle avait à faire, trop faible pour combattre , et ne sa- 
chant pas, après s'être avancée si loin, s'il n'y aurait pas quel- 
que honte à reculer. Elle demeurait exposée à l'artillerie 
des Russes; mais cette artillerie placée sur une hauteur 
tirait à coups perdus, et la plupart des boulets doonaient en 
terre, ou passaient à toute volée au-dessus des Polonais. 
Radzivill, n'ayant aucune nouvelle de son détachement, 
suivait avec une partie de son infanterie. Le bruit du canon 
lui fit précipiter sa marche ; et en arrivant au pied de la 
hauteur, Tinfanterie polonaise, animée parla contenance 
de la cavalerie , avança avec courage et attaqua le retran- 
chement. Radzivill combattait à leur tête. Sa sœur et son 
épouse, toutes deux jeunes et belles, étaient à cheval, le 
sabre à la main. Elles exhortaient les soldats ; elles les ani- 
maient par leur exemple. Les Russes ayant fait une sortie , 
elles se mêlèrent plusieurs fois dans les rangs , et toutes 
deux ayant remarqué un jeune Polonais dont la bravoure 
égalait la beauté , et qui dans toutes les charges enfonça et 
dispersa les ennemis , elles lui demandèrent son nom dans 
le combat niêmc. C'étaitun gentilhomme pauvre et inconnu. 
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Dommé Morawski. La sœur du prioce conçut une si grande 
passion pour lui , que huit jours après ce combat , elle Té- 
l)ousa, et partagea avec lui une immense fortune. Les 
Russes cédèrent au nombre et au courage. Cent cinquante 
prirent la fuite vers Slonim , et s'y barricadèrent; les au- 
tres cessèrent de se défendre ^ mais sans fuir, sans jeter 
leurs armes , snns reculer d'un seul pas ; ils demandaient 
quartier en se courbant , et en cherchant à éviter par le ba- 
lancement de leurs corps les coups qu'on leur portait. Il y 
en eut près de cinq cents de pris ou de tués. On apprit qu'ils 
étaient détachés d'un corps de cinq mille hommes qui s'a- 
vançait à grandes journées , après avoir fait le siège de 
Nieswiez , et que cette forteresse , au secours de laquelle le 
prince accourait , était par la vénalité du gouverneur, déjà 
tombée au pouvoir des ennemis. 

Dans cette position , l'attaque de Slonim pouvant devenir 
trop dangereuse , Radzivill se rejeta sur la droite, dans un 
pays coupé de montagnes et de marais impraticables, où il 
espérait se soutenir longtemps. Il avança vers Olyka , ville 
(fui lui appartenait , située au milieu d'immenses forêts , et 
qui avait eu dans les anciens temps la réputation d'avoir 
quelque force. On y trouva une grande quantité de muni- 
tions de guerre ; mais les fossés étaient éboulés , les rem- 
parts en ruine. Elle était dominée de toutes parts. On re- 
connut que cette réputation de force dont elle jouissait 
encore avait précédé l'invention de l'artillerie , et Ton crai- 
gnit de s'y enfermer. 



XLIII. Il se réfugie en Turquie. 



Mais déjà trois détachements, dont chacun séparément 
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était plus nombreux que rarmée de Radzivill ^ marchaient 
pour Tenvironner. L'un, qui s'était avancé de la Lithuanie 
sous le commandement du prince Dolgorouki , e suivait de 
près ; Tautre, envoyé de Varsovie sous le commandement 
du prince Daschkoff, devait Tattaquer à Biala, et ne 
rayant plus trouvé dans cette ville , s'était rabattu vers les 
provinces méridionales , et le côtoyait sur la droite. ËnOn 
Braneçki revenait au-devant de Radzivill y pour lui couper 
toute retraite. Radzivill prit alors le parti d'abandonner son 
infanterie , en lui laissant l'ordre de capituler comme elle 
pourrait. Quant à lui, sous l'escorte de cinq cents chevaux, 
il s'approcha des frontières turques, et toujours poursuivi, 
se jeta dans le Dniester à la vue de ses ennemis, le passa à la 
nage ; et se fiant aux droits de l'hospitalité , toujours fidèle- 
ment observée par les Ottomans , se. réfugia sous la pro- 
tection du grand-seigneur. 

Pendant ce temps , la diète, dirigée par les Czartoryski , 
continuait ses séances. Ils s'étaient proposé de renverser la 
forme du gouvernement, et d'établir une véritable monar- 
chie sur le débris des mauvaises lois qui avaient perdu la 
Pologne. Us travaillaient à dérober leurs vues à la nation elle- 
même et à ses dangereux alliés. 



XLIV. Nouveati gouvernement établi en Pologne. 

Le grand-chancelier de Lithuanie poursuivant ce vaste 
dessein , marchait dans un chemin hérissé de difficultés , et 
qu'il fallait encore environner de ténèbres. 11 sentait qu'une 
si grande opération entraînait mille injustices particulières , 
et il se livrait par occasion à toutes ses vengeances et à 
toutes ses haines. Résolu d'élever le trône sur les ruines des 
grandes charges et des principales maisons , il unissait l'idée 
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du bien de FÉtat au plaisir de dépouiller ses ennemis, écra- 
sant à la fois toutes les anciennes lois, et toute morale et 
cachant aux yeux des ennemis naturels 'de la Pologne 
ses profondes vues politiques, sous Tapparence de satisfaire 
ses animosités personnelles. 

Le vieux Keyserling était moitié gagné , moitié trompé. 
Ce vieillard , tourmenté de gravelle , ne sortait plus de sa 
chambre ; on le flattait par tous les moyens auxquels il était 
sensible ; on le prévenait dans tous ses goûts dispendieux ; 
on lui envoyait de superbes chevaux , les meubles du luxe 
le plus recherché, les livres les plus curieux, les instruments 
de musique les plus rares. Comme il n'entendait pas la 
langue polonaise , on s'était assuré du secrétaire qui tra- 
duisait pour lui tous les projets en latin , et au moyen de 
quelques équivoques, les lois nouvelles en paraissant fidè- 
lement traduites, avaient cependant un sens plus ou moins 
étendu dans la langue originale. 

Repnin , esclave insolent , ne connaissait rien à tout ce 
labyrinthe de lois et de droit public. Les jeunes Polonais de 
cette faction menaient avec lui une vie licencieuse ; leurs 
chefs étaient convenus de lui payer une pension annuelle ; 
il ne voyait que l'autorité de sa souveraine dans tous les 
changements qui se faisaient sous la garde de ses troupes ; 
la défense naturelle du prince Radzivill lui paraissait une 
rébellion contre l'impératrice ; et dans la proscription de ce 
prince, dans l'abaissement qu'on allait faire de toutes les 
grandes charges , il ne voyait qu'une juste satisfaction faite 
à la Russie (1). 

(1) Pour de plus amples détails sar cet homme détestable, le valet 
de lK)urreaa de la tzarine, Toyez les Mémoires du duc de Lauzttn, 
publiés par M. F. Barrière, 1862, à la pnge 72, on le duc, sans doute à 
cnuse de la ressemblance de leurs mœurs, l'appelle : « uu bommc de 
mérilc et de disUnnlion. » 
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Des deux ministres prussiens^ Tambassadeur était nou- 
vellement arrivé , sans autre objet que d'être présent par 
honneur à Télection ;et Tancien résident de cette cour, Fran- 
çais réfugié , sans parents , sans fortune , sans amis , n'avait 
dû sa place qu'au soin de plaire dans cette république, où ses 
distractions et ses naïvetés l'avaient fait accueillir dans les 
grandes maisons. Cet homme, qui ne prononçait jamais une 
l^rase entière , et qui donnait toujours à entendre par des 
sens suspendus et par des demi-mots susceptibles de toutes 
les interprétations , ne fut pas inutile dans la suite aux des- 
seins du roi son maître. Mais les opérations de la diète 
actuelle étaient beaucoup au-delà de tout ce qu'il avait d'in- 
telligence. 

La noblesse polonaise se voyait entraînée malgré elle. 
Les Czartoryski, maîtres de presque tous les députés restés 
à cette diète , dictaient à chacun ce qu'il devait dire, lis 
avaient acheté les voix mêmes dont les autres chefs dé leur 
parti se croyaient assurés. Ceux-ci, étonnés des opérations 
auxquelles on les forçait de concourir, se trouvaient réduits 
à leur unique suffrage ; et la honte de quitter la diète, après 
y être entré à la tête d'une faction, les y retenait malgré 
eux. Souvent on occupait la multitude de questions frivoles, 
afin de la distraire des objets principaux , et de lui laisser 
une apparente liberté sur de vaines discussions. Le terme de 
la diète étant limité , moins il restait de temps pour discuter 
les affaires importantes , plus elles passaient avec rapidité. 
Un sénateur ou un nonce voué au parti dominant, faisait-il 
une proposition, si quelqu'un voulait en débattre les in- 
convéoients ou les avantages, il se formait autour de celui- 
ci un groupe qui l'interrompait en lui criant : « H n'est 
pas besoin de voter, la pluralité est évidente ! » Aussitôt 
on lisait une constitution toute dressée, et le primat la si- 
gnait aveuglément. Ainsi furent érigées en lois une raul- 
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titude de propositions captieuses , et qui devaient produire 
dans la république un entier changement. Ainsi fut efTectué 
rabaissement de toutes les grandes charges indépendantes 
de l'autorité du roi, et qui, depuis la rupture perpétuelle 
des diètes, formaient dans les quatre départements , de la 
justice , de la guerre , des finances et de la police géuérale,- 
autant de véritables souverains. La plupart de ceux qui 
exerçaient ces grandes charges , avaient méconnu Tautorité 
de cette diète ; et sous le voile des jugements sévères qu'elle 
rendit contre eux , elle renversa en effet tout le gouverne- 
ment. Pour remplacer les fonctions dont elle les destituait, 
elle créa quatre conseils souverains , composés chacun 
de seize commissaires; et les grandes charges si puis- 
santes autrefois , furent réduites à n'être plus que les 
simples présidences de ces commissions. Ce fut alors que 
le grand'Chancelier de Lithuanie parut justifié de la sévérité 
implacable avec laquelle il avait dépouillé tous ses enne- 
mis ; il fit par un sacrifice volontaire ce qu'il avait exigé 
d'eux parla rigueur des jugements. Il se démit de l'autorité 
suprême de la judicature, et supplia les états de lui nommer 
des conseillers, générosité qui perdait un peu de son prix 
dans un homme assuré , en restreignant le pouvoir d'une 
charge , d'exercer bientôt le pouvoir souverain. 



XLV. opposition des puissances voisines^ à la réforme 

du Ixberum vélo. 



De toutes les réformes qu'il avait entreprises, la plus né- 
cessaire était d'abroger cette folle loi de l'unanimité, source 
de tous les abus qui avaient perdu la république. Qu'un 
seul soit égal à tous, cette ancienne maxime des Polonais 
est infiniment dangereuse ; mais que chacun séparément soit 
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pour rÉtat plus que tous les antres ensemble, que Topposi- 
tion d'un seul sufGse pour détruire Tautorité de tous les ci- 
toyens réunis : la république de Pologne est la seule sur la 
terre qui ait subsisté plusieurs siècles avec un^principe si vi- 
cieux et si destructeur. Les Gzartoryski voulaient proGterde 
tous leurs avantages pour obliger la noblesse à renoncer à 
cette absurde prérogative. Cette proposition faite dans la 
diète y fut vivement appuyée et vivement combattue. Mais 
aussitôt que les ambassadeurs de Russie et de Prusse ap- 
prirent qu'il était question de cette importante réforme, 
tous deux s'y opposèrent; Keyserling produisit les ordres 
de sa cour, qui ne lui permettaient de condescendre à aucun 
changement ni sur cette loi, ni sur ses abus. Poniatowski 
présuma assez de son crédit sur l'esprit de la tzarine, pour 
s'engager à lui inspirer des sentiments plus favorables. Il 
proposa dans les-secrets conseils de sa famille, de suspendre 
toute délibération à ce sujet, jusqu'à une entrevue qu'il se 
flattait d'avoir bientôt avec cette princesse sur les frontières 
de Pologne. On disait, en effet, que tous deux avaient con- 
certé de s'y rendre; et les préparatifs de ces deux voyages 
se faisaient publiquement. On cessa donc d'agiter cette af- 
faire ; et pour sauver l'honneur de la nation, le primat dé- 
clara en pleine diète, que beaucoup de nonces n'étant pas 
autorisés par leurs instructions adonner leurs voix sur un si 
grand changement, il fallait le renvoyer à d'autre temps; 
mais le grand-chancelier parvint à éluder tout ce que cette 
mauvaise volonté des puissances voisines avait de funeste pour 
la Pologne. 11 avait attribué aux diètes le droit de nommer 
à toutes les places des quatre conseils souverains. Il établit 
alors, que pendant tout le temps où les diètes seraient sé- 
parées, le roi seul aurait cette nomination; et comme on 
était sûr qu'aucune diète ne se tiendrait en Pologne tant 
que la loi de l'unanimité y subsisterait, ce droit attribué aux 

8 
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états devenait illusoire , et n'était réel que pour le roi. Par 
là, ToppositioD des puissances voisines à l'établissement de 
la pluralité, au lieu de maintenir la république dans ses an- 
ciens désordres, comme elles l'avaient prétendu, allait au 
contraire produire une singulière augmentation du pouvoir 
monarchique. 

Dans les règlements faits par ces commissions, il employa 
d'autres artifices. f)es expressions générales déguisaient le 
rétablissement réel de l'ordre dans toutes les parties de l'Étal. 
Tous les projets qui se rapporteraient par quelque circons* 
tance que ce fût, au proût de la république, devaient au 
commencement des diètes être proposés par la commission 
du trésor, et décidés avant tout autre objet par la forme ju- 
diciaire, ce qui voulait dire par la pluralité» Tout pouvait 
entrer dans l'étendue de cette loi, si on reprenait assez d'a- 
vantages contre les puissances voisines, pour faire usage de 
cette expression captieuse. La commission de guerre fut éta- 
blie sur le même pied que celle du trésor, et chargée de 
veiller à toutes les parties de l'administration militaire, telles 
que la levée des troupes, leur entretien, leur discipline et 
leur instruction. Une multitude d'autres règlements sur 
toutes les parties de l'État tendirent au rétablissement gé- 
néral de l'ordre ; et dans les règlements pour la commission 
de justice, on fit des lois favorables aux paysans, et qui res- 
treignaient l'autorité excessive de la noblesse sur ces infor- 
tunés. 



XLVI. Commencement de V affaire des dissidents. 

Il parut alors une requête imprimée des dissidents, adres- 
sée à la république, dans laquelle ils exposaient très-élo- 
quemment les motifs qui pouvaient engager à les laisser par* 
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venir à toutes les charges» comme dans tes anctens temps. 
Us signaient vos ^fidèles sujets et frères. Pour intéresser 
directement la Russie à leurs demandes, ils affectaient de 
faire cause commune avec tous ceux qui en Pologne pro- 
fessaient la religion grecque. Mais depuis que la noblesse 
grecque s'était réunie a la religion romaine , étant ad- 
mise à toutes les dignités, elle ne pouvait avoir aucune 
sorte de part à cette requête ; et les simples paysans qui 
professaient encore cette religion, ayant leurs églises, leurs 
évêques et leurs pasteurs , vivaient tranquilles , ne for- 
maient ni plaintes , ni demandes, et ignoraient entièrement 
cette affaire. Toutefois le nom de tolérance donné à tout 
ce que les dissidents demandaient, rendit la plus grande 
partie de l'Europe favorable à leur requête. On ne songeait 
pas que non-seulement ils étaient tolérés ^ mais qu'ils 
étaient admis au partage des plus riches starosties, à tous 
les droits civils de la noblesse, à tous les emplois militaires, 
et qu'ils demandaient non pas la tolérance, mais le par- 
tage de la souveraineté. Le grand- chancelier de Lithua- 
nie, uniquement occupé de rétablir Tordre dans la répu- 
blique, d'y restreindre les privilèges de tous les états, 
de toutes les charges, ceux même des provinces, était bien 
loin d'accorder de nouveaux privilèges à des sectes que ta 
protection des puissances étrangères rendait si dangereuses ; 
et leurs prétentions étaient absolument contraires à tout le 
système des constitutions nouvelles. 11 se conduisit avec une 
profonde dissimulation, et en paraissant favoriser leurs de- 
mandes, il abandonna cette affaire au fanatisme de la multi- 
tude. En effet, le zèle pour la religion catholique éclata dans 
la diète avec plus de hardiesse que l'amour de la liberté n'a- 
vait osé faire. Le vieil ambassadeur Keyserling savait com- 
bien il est difficile de gouverner les mouvements populaires, 
et que les plus habiles sont obligés de céder quelquefois à 
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états devenait illusoire , et i>" ^^ q^e sa cour accor- 
là, ropposition des pu»*^ , ;;^ g^nd objet actuel était 

la pluralité, au hV ;^>Kait écarter avec soia tout 



ciens désordre ^.•'^^ 



•* '^''i^' ^^ ^"'^ fallait tout assoupir. » 
contraire pr' , '.'ii'^^rui jusqu'à faire déchirer le projet 
inonarchir >''^/^. ^t ies privilèges dont jouissaient les 

Dans ., <:>'i^L 



'P'ii^/^./^re restreints. On leur ôta le droit de 

X'^^K' — '' — ' — 

■**' <*^r^ ei 0" '^^ réduisit à la plus étroite tolérance. 



^'"^/i^^ties, comme ils eaavaieut obtenu sous le 

^^;^-^ ■-- — -- ^ • 



f a province de Prusse dépouillée de ses privilèges, 

. gp^ dans les derniers jours de la diète, on profita de 

, bseoce de tous les députés de la province de Prusse, pour 

lApoaiilcr cette province des prérogatives qu'elle s'était ré- 

geryées en s'unissant à la Pologne. On exerça contre elle le 

pouvoir législatif qu'elle avait droit d'exercer elle-même. 

On limita le nombre de ses députés aux diètes. On ordonna 

que tous ses autres privilèges, et ceux de ses grandes villes, 

seraient soumis à un nouvel examen ; et on les rendit en 

quelque sorte dépendants de la volonté du roi qu'on allait 

élire. 



XLVIJl. Résumé de la conduite du grand- chancelier. 

C'est ainsi que le grand-chancelier de Lithuanie parvint 
à changer le gouvernement de son pays en une véritable 
monarchie , sous le voile de rétablir simplement un meilleur 
ordre dans quelques parties de l'administration, et sans que 
les puissances qui protégeaient cette faction , intéressées à 
tenir les Polonais dans l'abaissement , s'aperçussent qu'on 
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employait leur protection à donner une nouvelFe constitu- 
tionà la république. Ce que les rois de France ont eu peine à 
faire en plus de quatre siècles, l'abolition des grandes char- 
ges dont l'autorité était presqu'indépendante de celle de roi, 
rabaissement des grandes familles , la noblesse affaiblie pa r 
la diminution de son pouvoir sur les serfs, Tabrogation 
des privilèges particuliers des grandes villes et leur réduction 
à l'obéissance immédiate , les provinces entières dépouillées 
de leurs droits , les sectes de la plus grande partie des leurs, 
rétablissement arbitraire des impôts , tout cela fut l'ou- 
vrage de six semaines ; et pour mieux déguiser encore aux 
yeux des puissances voisines et des Polonais eux-mêmes , 
l'état nouveau de la république , en leur montrant les ap- 
parences des anciennes formes dans le pouvoir même qui 
ferait exécuter les lois nouvelles , la diète , dans sa dernièife 
séance, se changea en confédération, et le dessein était 
pris d'y faire adhérer de gré ou de force toute la noblesse 
du royaume. Le grand-duché de Lithuanie était confédéré 
d'avance par les ennemis du prince Radzivill, aveugles ins- 
truments de cette singulière et surprenante intrigue ; et par 

) la , les Czartoryski , maîtres de tous les conseils de ces deux 
ligues réunies , l'étaient en effet de tous les pouvoirs de 
TÉtat ; ils devaient , après la séparation de la diète , rester 
toujours armés d'une dictature capable d'en imposer à qui- 
conque voudrait se plaindre ou tarderait à se soumettre. liC 
prince Auguste Czartoryski fut élu maréchal-général de 
cette confédération. Il était contre les anciennes lois qu'un 
sénateur fût élevé à une pareille dignité ; mais on ne suivajt 

^ • plus les principes d'un gouvernement qu'on venait de détniire, 
et Ton n'écouta plus la voix de ceux qui voulurent s'opposer 
à cette nouveauté; c'était dédommager ce prince de la cou- 
ronne , que de le rendre sous un autre titre , le véritable 
chef de la nation. 

) 8. 
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XLIX. Conduite de Poniatowski. 



Le comte Poniatowski donnait alors ses journées entières 
au soin de se faire peindre avec tous les ornements de la 
dignité royale. Uniquement occupé de frivoles intrigues , 
il offrait aux femmes qu'il voulait séduire, Fespérance de le 
gouverner sur le trône. Dans une de ses lettres qu'on sur- 
prit dans ce temps-là, il disait à une jeune princesse polo- 
naise : « Qu'il préférait un seul de ses regards , aux plus 
tendres faveurs des têtes couronnées ! » On répandit avec 
profuion des copies de cette lettre , dans laquelle se trou- 
vaient encore d'autres expressions capables d'offenser la 
tzarine ; mais ce fut alors même que les ambassadeurs de 
Russie et de Prusse prirent une audience du primat, pour 
nommer authentiquement ce jeune Polonais, comme le can- 
didat que leurs cours protégeaient. Celte démarche, prévue 
depuis longtemps , produisit néanmoins la plus vive sensa- 
tion. Les uns voyaient avec plaisir approcher le temps des 
récompenses promises , et affectaient d'autant plus de joie 
que les grâces ne pouvant suffire à contenter tous ceux qui 
en attendaient, chacun voulait mériter des préférences. Les. 
autres sentaient , avec désespoir, qu'ils allaient être forcés 
de recevoir un maître dont ils méprisaient la naissance^ dont 
ils haïssaient la personne, et dont tant d'innovations leur fai- 
saient redouter les desseins. Les bruits d'un prochain mariage^ 
entre l'impératrice et le roi désigné se renouvelaient de toutes; 
parts. Cette princesse était attendue à Riga ; et lui, de son- 
côté, avait fait de magnifiques apprêts pour s'y montrer avec 
une pompe presque royale. Tous les États voisins commenr 
raient à craindre de voir la Russie et la Pologne sous une 
même domination, el une si énorme puissanco entre les 
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mains de deux personnes si entreprenantes, dont l'ambition 
et Taudace prendraient encore de nouvelles forces dans le 
succès même d'une aventure si romanesque. 

Tout ce qui avait osé faire quelque résistance était dis- 
persé ; le parti triomphant avait jeté partout la terreur, en 
faisant périr sur l'échafaud deux gentilshommes, Fun en Li- 
thuanie, Tautre en Pologne. Une tentative de confédération 
dans les provinces méridionales, formée par quatre jeunes 
gens de la maison Potoçki, avait échoué ; et ces quatres chefs, 
après avoir perdu un combat contre les Russes , et s'être 
jetés dans une forteresse, avaient été pris, et devenaient 
autant d'otages dans les mains des vainqueurs. On ne voyait 
dans tout le royaume que gens déconcertés, et qui reconnais- 
saient enûn avec autant de consternation que d'étonné- 
ment, l'abandon dans lequel toutes les puissances laissaient 
cette république. 

Les Polonais, depuis plus d'un siècle, s'étaient persuadé 
que le maintien de leur liberté était nécessaire au système 
politique de TEurope. Attachés à leur gouvernement, dont 
tous les vices leur étaient agréables, et dont ils ne pouvaient 
se dissimuler la faiblesse, ils se croyaient sufûsanimeut 
protégés par leurs alliances , ce qui fut toujours vrai pendant 
un siècle entier ; mais ils s'étaient mis, par cette fatale sécu- 
rité, dans une dépendance absolue des événements j et dès 
que l'état de l'Europe se trouvait dérangé, dès que l'équilibre 
était rompu, ils se trouvaient réduits à leur propre faiblesse, 
pt demeuraient exposés à toutes les entreprises de leurs en- 
pcrais naturels. Cet abandon, qui eut des suites si impor- 
tantes pour l'fiurope entière , et si déplorables pour la 
Pologne, était, en quelque sorte, publiquement avoué par 
le départ de tous les ambassadeurs, ministres, résidents, 
consuls et secrétaires des. cours de Vienne , de Versailles, 
de Madrid et de Dresde. Tous, par un concert unanime 
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avaient quitté Varsovie. L'événement qui occasionna ce 
départ précipité, roule sur une complication d'incidents obs- 
curs et difGciles à saisir et à développer. Mais, comme il 
est devenu Tépoque de ce délaissement générai et de cette 
destitution de tout appui étranger, nous avons cru devoir 
entrer dans quelques éclaircissements. 

Il prend son origine secrète dans ces correspondances 
mystérieuses du comte de Broglie, dont nous avons parlé plus 
d'une fois. Un conOdent de cette intrigue, alors employé à 
Varsovie, sous le titre de résident, crut encore possible, au 
milieu des désastres qu'éprouvèrent les anciens amis de la 
France, de sauver et de conserver les restes d'un parti, soit 
afin de le rallier quelque jour, si les conjonctures devenaient 
plus favorables, soit uniquement pour sauver l'honneur de 
la France, ou peut-être par attachement personnel pour de 
zélés républicains avec lesquels il avait depuis longtemps 
d'intimes liaisons. Il s'adressa directement à Poniatowski, 
en lui faisant espérer que la France et l'Autriche consenti- 
raient à le regarder comme légitime roi de Pologne, et re- 
connaîtraient la validité de son élection, si, de son côté, il 
consentait à rétablir dans leurs dignités tous ceux qui ve- 
naient d'en être dépouillés, et s'il faisait sortir de Pologne 
toutes les troupes russes. Poniatowski parut accueillir 
cette proposition, quoiqu'elle fût entièrement opposée au 
plan que suivaient ses deux oncles ; et nous ne déciderons 
point s'il se livrait, en cette occasion, à sa duplicité accou- 
tumée, ou si ce jeune homme cherchait à s'emparer enCn 
de quelque rôle dans les soins qui devaient lui donner une 
couronne. Quoi qu'il en soit, d'après sa promesse positive , 
le résident crut devoir suivre une négociation qui, en appa- 
rqnce, commençait si favorablement; et pour y donner plus 
de consistance, il proposa à raml^ssadeurde France, qui n^a- 
vait reçu de sa cour aucun ordre à ce sujet, de faire ouverte- 



ment la même démarche auprès du grand-ehanceiier de Li- 
thuanie ; mais la sévérité même de ces destitutions et de ces 
proscriptions tenait au plan des constitutions nouvelles ; et le 
chancelier de Lithuanie sentait que pour opérer de si grands 
changements, il avait besoin d'avoir de grandes forces à sa 
disposition. La dureté de son caractère lui servit à cacher la 
profondeur de ses vues. De violentes ironies furent ses uni- 
ques réponses. Il parut choqué de la seule idée de faire grâce 
à ses compatriotes. Il dit : « Qu'on ne pouvait se Ger à cette 
troupe de rebelles ; que le grand-général était un vieillard 
gâté par l'adulation ; le prince Radzivill une bête féroce, et 
que les cours de France et de Vienne voulaient seulement, 
par ressentiment contre l'impératrice de Russie, envisager 
les affaires de Pologne sous un autre point de vue qu'elle. » 
Aussitôt, pour achever d'abattre et de déconcerter ceux qui 
s'obstinaient encore à espérer quelqu'appui de ces cours, il 
publia qu'elles avaient sollicité avec instance un accommo- 
dement. A cette nouvelle, l'ambassadeur de Vienne se plai- 
gnit amèrement d*une démarche faite sans sa participation. 
En effet, ni l'une ni l'autre de ces deux cours n'avait encore 
fait entendre qu'elle voulût, dans aucun cas ni à aucune 
condition, reconnaître l'élection de Poniatowski. La cour 
de Vienne vit donc avec un orgueil jaloux et défiant qu'on 
eût voulu la devancer. Le ministère français se justifia au- 
près d'elle en marquant le plus vif mécontentement à l'am- 
bassadeur de France ; et dès lors, celui-ci ne chercha plus 
qu à se dérober à un séjour que tout avait rendu si désa- 
gréable pour lui : il demanda et obtiut facilement son rappel. 
Il devait, en partant, accréditer à sa place ce même rési« 
dent, connu depuis longtemps dans cette république, aimé 
dans tous les partis, et que la médiocrité de ce titre 
eût moins exposé à être compromis. Mais les Czartoryski, 
se livrant à leur anciennne haine contre la France, et , 



94 BÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

pour éloigner toute occasion de troubles , voulant étouffer 
jusqu*aux restes du parti qu'on lui supposait encore en 
Pologne, crurent devoir profiter de cette occasion pour 
forcer tous les ministres français à se retirer; politique qui 
pouvait réellement avoir un côté sage, mais qui pouvait, 
à beaucoup d'autres égards, devenir dangereuse, comme 
l'événement l'a prouvé : et il paraît que cette fois le ca- 
ractère dur et violent du grand-chancelier de Lithuanie 
l'emporta au-delà des justes mesures. Un affront fait à 
l'ambassadeur de France, dans la cérémonie de sa dernière 
audience, fut le moyen qu'on employa. Cet ambassadeur, 
dans cette audience solennelle, dit au primat : « Que la 
république étant divisée et la ville de Varsovie livrée à des 
troupes étrangères, il ne pouvait rester décemment au 
milieu de ces troupes, et qu'il avait ordre de se retirer, jus- 
qu'à ce que le calme et le bon ordre fussent rétablis. » Le 
primat, en élevant la voix, lui répondit : « Vous ne recon- 
naissez donc pas la république ? » L'ambassadeur reprit : 
« Je reconnais la république divisée. » 

Le résident, qui avait accompagné l'ambassadeur pour 
être accrédité à sa place, fit remarquer que le primat ré- 
pondait à ce que l'ambassadeur ne disait pas; mais quoique 
tous deux s'efforçassent d'expliquer l'espèce de neutralité 
énoncée par les paroles de l'ambassadeur, jamais ils ne pu- 
rent faire sortir le primat de la leçon qu'il avait apprise. Il 
répétait toujours : « Puisque vous ne reconnaissez plus la ré- 
publique, vous pouvez Taller chercher où il vous plaira, vous 
et tous les ministres de France ! » Et aussitôt, affectant un air 
familier, feignant de ne plus regarder l'ambassadeur comme 
revêtu de ce caractère, il lui dit : « Adieu, M. le marquis de 
Paulmi! » L'ambassadeur répondit du même ton : « Adieu, 
M. l'archevêque de Gnesno ! » En sortant de cette audience, 
on ne lui rendit point les honneurs qu'il avait reçus en y entrant. 
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L. Départ de tous les ambassadeurs et de tous les ministres alliés. 

Tous les ambassadeurs et ministres alliés, ne cherchaient 
qu'un prétexte pour ne pas rester plus longtemps exposés à 
la hauteur d'un parti et aux reproches de Fautre. Ils annon- 
cèrent que leurs cours partageaient le ressentiment de cet 
outrage ; et ils ne tardèrent pas à recevoir Tordre de quitter 
la Pologne. Ils partirent successivement, sans prendre congé 
du primat ; et ce prélat, au désespoir de voir son gouver- 
nement méconnu de la plus grande partie de FEuropc, se 
livrait à d'inutiles regrets, et s'écriait dans sa douleur : 
« Ah! la France y la France! » plus justement affligé, s'il ertt 
prévu toutes les suites de cette retraite générale, qui ne 
laissait plus en Pologne aucun ministre, aucun ambassadeur 
capable d'y contrebalancer le crédit et l'autorité de l'ambas- 
sadeur et du ministre russe et prussien. 

LI. Entretien de Mokranowski et du roi de Prusse. 

Dans cette extrémité, Mokranowski renonçant à toutes 
les fausses espérances que lui donnaient depuis si longtemps 
ses liaisons publiques avec le ministre français et ses liaisons 
secrètes avec le roi de France, s'indignant de l'abandon où 
ils laissaient la Pologne dans une conjoncture aussi décisive, 
prit la résolution de courir à Berlin, et de s'adresser direc- 
tement au roi de Prusse. 11 le trouva mal informé des af- 
faires de Pologne, ou du moins affectant de le paraître • il 
n'en parlait que sur les plus fausses nouvelles. Dans le dé- 
dain que ce prince a marqué de tout temps pour celte poli- 
tique inquiète qui agite l'Europe, il a toujours peu dépensé 
dans son ministère des affaires étrangères. On sait qu'avant 
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la dernière guerre , tous les frais de ce département, en y 
comprenant les appointements de ses ambassadeurs et de 
ses ministres, ne se montaient pas à plus de quatre cent 
mille livres. Aussi, de faux avis ont-ils plus d'une fois dirigé 
sa conduite; mais ses talents et ses forces ont tout réparé. 
11 croyait, ou il feignait de croire, qu'on avait voulu écraser 
les Czartoryski Joindre Farmée de la république à un corps 
de quarante mille Autrichiens sur les frontières de Hongrie, 
et enfin qu'on voulait établir la succession au trône dans la 
maison de Saxe. Mokranowski n'oublia rien pour le détrom- 
per, lui jura que jamais l'Autriche n'était entrée dans aucun 
arrangement avec eux ; que les Polonais, en favorisant au- 
jourd'hui la maison de Saxe, malgré leur juste ressentiment 
contre elle, avaient voulu uniquement secouer le joug de la 
« Russie. Vous êtes les plus faibles, il faut céder, lui dit le roi. » 
Le général reprit : « Votre majesté ne nous a pas donné 
de pareils exemples ; elle a seule résisté' à toute l'Europe. — 
Sans un événement, lui répondit le roi, j'étais perdu. — Il est 
arrivé, lui répartit Mokranowski; et les talents de votre ma- 
jesté ont donné le temps à la fortune. — Le roi répliqua qu'ils 
étaient accoutumés à recevoir leurs rois de la Russie. — Elle 
nous en a donné un seul, dit le général, et nous n'en voulons 
plus de sa main. Mais votre majesté ne paraîtra-t-elle jamais 
chez nous que pour jouer un second personnage ? Quand vous 
étiez allié de la France, votre ministre en Pologne se joi- 
gnait à l'ambassadeur de France, et répétait les mêmes 
choses que lui. Aujourd'hui que vous êtes allié de la Russie, 
votre ministre ne paraît qu'à la suite de son ambassadeur. 
Emparez-vous enûn du rôle qui convient à votre gloire, 
donnez-nous un roi ; donnez-nous votre frère, le prince 
Henry. » Le roi répondit : « 11 ne veut pas se faire catho- 
lique ». Le général n'ayant répliqué que par un sourire, 
« non, reprit le roi, il ne le veut pas, et son parti est si bien 
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pris qu'il est inutile que vous lui parliez ; je vous défends de 
le voir. — Sire, au moins sauvez notre liberté, lui dit le gé- 
néral » ; et il lui expliqua comment la république allait être 
soumise au despotisme. Le roi montra beaucoup de curiosité 
sur tous les changements qui avaient été faits dans la cons- 
titution; il lui demanda des notes sur les plus importants, 
les lui fit écrire sous ses yeux, les apostilla de sa main; et 
lui dit : « Qu'il chargerait son ministre à Varsovie de veiller 
au rétablissement de la liberté^ que Talliance qu'il avait con- 
tractée avec la Russie, n'avait point d'autre but ; qu'il ne 
dépendait que des patriotes de tout pacifier^ en se réunissant 
au corps de la république, et que si c'était là leur dessein, 
il s'emploierait à faciliter les voies de la conciliation ». Le 
roi lui demanda ensuite ce que c'était qu'un bruit générale- 
ment répandu sur le mariage de Timpératrice avec Ponia- 
towski? Le général répondit : « Qu'il savait seulement que 
c'était un bruit public ». Le roi reprit avec un visage sévère : 
« Je ne le leur conseille ni à l'un ni à l'autre; je viens de leur 
écrire à tous deux de ne pas faire cette folie-là ». Cette 
conversation finit par des propositions que fit le roi au gé- 
néral, pour l'engager à quitter un pays si en désordre, et à 
entrer de nouveau à son service. Mais le général lui répondit : 
« Qu'il ne chercherait une retraite que quand sa patrie serait 
libre et tranquille. » Le roi le congédia avec bonté ; et comn>e 
le prince Henry, alors absent, était sur le point de revenir 
à la cour, le roi pressa Mokranowski de partir, et il le fit, 
en quelque sorte, garder à vue jusque sur la frontière. 



LIL Dispositions de la cour de Saxe. 

Dans le même temps, le référendaire Podoski, zélé par- 
tisan de la maison de Saxe^ intrigant, audaci eux, ne déses- 

9 
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pérant jamais des choses qu'il désirait, avait couru à Dresde. 
Cette cour regardait encore Félection d'un des princes de Saxe 
au trône de Pologne comme facile, et tout ce qui pouvait la 
traverser comme impossible. Si on entreprenait de leur en 
démontrer les obstacles, ils écoutaient ce discours avec res- 
sentiment, et comme la preuve de quelque mauvaise vo- 
lonté déclarée contre eux. Ils ne doutaient pas qu'après la 
diète de Varsovie, le retour des députés dans les provinces 
ne devînt l'occasion d'un soulèvement général, et que ies 
partisans de leur maison n'en profitassent pour lui rendre 
le trône. Le référendaire Podoski leur avait donné de loin ces 
opinions, d'ailleurs si naturelles a toute famille royale, et il 
vint encore les confirmer de vive voix. Il vint assurer : « Que 
malgré les désastres et l'oppression, le même sentiment res- 
tant dans tous les cœurs, et l'indignation lui donnant même 
une nouvelle force, non-seulement l'espérance n'était pas 
détruite, mais qu'elle devait augmenter ; que la nation était 
prête à se porter aux partis les plus violeuts et les plus ex- 
traordinaires ; que la crainte de perdre sa liberté lui rendait 
toutes ses forces ; que si un des princes de Saxe voulait être 
roi, il n'avait qu'à paraître en Pologne à la tête de quelques 
troupes, ctque toute la nation se réunirait à lui. Il leurre- 
« présentait que le droit de la noblesse étant de faire l'élec- 
tion en corps, une assemblée de quatre- vingt raille gentils- 
hommes ne recevrait pas la loi , et que du moins on ferait 
facilement une double élection. » Mais après de longs con- 
seils la cour de Dresde, gouvernée par un ministre prudent, 
répondit : « Nous ne pouvons empêcher l'élection de Ponia- 
towski; il faut le laisser monter sur le trône, dans peu 
d'années nous verrons à Ton faire descendre ». Kt le ré- 
férendaire Podoski fut prié de réserver son zèle pour ce 
temps-là. 
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LUI. CoYiduile des Turks. 



Quelques nuages commencèrent aussi à s'élever du côté 
de la Turquie, la seule puissance^qui, dans la situation ac* 
tuelle de TEurope, pouvait traverser les desseins de Ca- 
therine. Cette princesse n'était pas assez affermie sur le 
trône, pour engager son empire dans une guerre contre 
les Turks ; et la crainte rendait ses négociations à Constan- 
tinople un tissu des plus subtils artifices. Elle profita du 
nouveau crédit que le roi de Prusse y avait acquis par ses 
longues guerres eontre la maison d'Autriche ; et le ministre 
de ce roi y devint le plus fidèle émissaire de la Russie. 
Presque tout l'argent destiné aux corruptions se répandait 
par ses mains ; les Russes, n'espérant pas qu'on ajoutât foi 
à leurs mensonges, les faisaient passer par une bouche 
étrangère. Mais ce fut l'empressement des deux ministres 
russe et prussien, pour aller au-devant de tous les obstacles, 
qui encouragea ces longues et sanglantes querelles. H faut 
reprendre ce récit d'un peu plus haut. 

Mustapha, après quelques années de règne, se croyant en 
état de suffire par lui-même au gouvernement de son em- 
pire, pourvu que la vérité filt toujours mise sous ses yeux^ 
av<iit choisi pour grand- visir un homme doué de toutes les 
vertus, mais dénué de tous les talents; il se flattait de Té- 
daircr sur toutes les affaires. Mais bientôt convaincu de sou 
erreur, il avait fait un choix entièrement contraire ; il avait 
appelé d'Asie, pour son ministre, un homme connu par de 
grands talents, mais diffamé par de grandes prévarications ; 
se flattant de le maintenir par sa vigilance. Celui-ci, nommé 
déjà trois fois grand-visir , et trois fois disgracié, avait une 
véritable connaissance des intérêts de l'empire. 11 avait. 
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dans ses ministères précédents, arrêté les entreprises des 
Russes. 11 savait avec quel soin on devait surveiller cette 
puissance active, ambitieuse et perfide ; et dès le premier 
moment de son arrivée à Constantinople, une extrême atten- 
tion sur les affaires de Pologne succéda à ta plus profonde 
indifférence. Le kan des Tatars eut ordre de redoubler de 
zèle. Les princes de Moldavie et de Valaquie reçurent éga- 
lement ordre d^envoyer à Varsovie des ministres publics, 
qui rendissent compte de tout ce qui s'y passerait. Enfin, le 
ministre russe à Constantinople, reçut une injonction for- 
melle dMnformer exactement la Porte des intentions de sa 
cour. Mais ce nouveau grand-visir ne tarda pas à reconnaître 
qu'il n'avait ni la confiance ni l'estime de son mattre. Il 
craignit de s^engager dans des projets dont Févénement était 
incertain. Uniquement occupé de conserver sa place, et dans 
Tattente perpétuelle d'une quatrième disgrâce, il rallentit cette 
première activité de ses démarches. Le grand-seigneur ins- 
truit , il est vrai, parce visir^ commença à sentir les consé- 
quences que tes entreprises des Russes pouvaient avoir pour 
ses États; mais ce prince voulant tout faire par lui-même, 
dans un gouvernement trop étendu pour que tout y soit 
régi par une seule main, fut bientôt distrait, et pour ainsi 
dire^ emporté par le courant de ses occupations journalières. 
Tout ce qui regardait la vacance du trône de Pologne était 
oublié, et en quelque sorte perdu dans la foule des affaires 
d'un si vaste empire. 

Ce ^t alors que les deux ministres russe et prussien, in- 
quiets des premières démonstrations d'un intérêt qui déjà 
n'existait plus, vinrent assurer au ministre ottoman, par 
des déclarations authentiques, que ces deux puissances n'en- 
verraient pas un seul soldat en Polog-ne; que l'élection serait 
entièrement libre ; qu'elles désiraient seulement que le non* 
veau roi iùt Polonais, et que d ailleurs elles ne soutiendraient 
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pt même n^indiqueraient aucun candidat. Les deux minis- 
tres allèrent jusqu'à solliciter la Porte de se joindre à leurs 
cours, dans des vues qui semblaient si légitimes; soit que ce 
fût un excès de zèle égal entre ces deux collègues , soit plu- 
tôt que le zèle du ministre prussien ne fût pas exempt d'ar- 
tiGce, et quil eût pour, véritable objet de contenir la Rus- 
sie, en affectant de la servir. 

Le ministre ottoman, sur la foi de ces déclarations, ne 
vit dans les troubles qui s'élevèrent bientôt en Pologne, que 
des discussions intestines ; et le grand-seigneur, se persua- 
dant que les deux partis étaient abandonnés à leurs propres 
forces, leur fit écrire : « Que s'ils écoutaient un bon et sin- 
cère conseil, ils feraient Télection d'un roi d'un commun 
accord ; mais que la Porte, en leur donnant ce conseil de 
paix, les laissait mattres de faire ce qu'ils jugeraient à pro* 
pos, et ^'intéressait seulement à la république en général, 
parce qu'elle avait 6dèlemeut observé les traités ». Ces 
lettres étaient d'ailleurs pleines d'ignorance sur le gouver- 
nement de Pologne, et confondaient perpétuellement le 
sénat avec la diète, et la diète avec la noblesse. 

Le grand-seigneur fit dire en même temps au roi de 
Prusse et à l'impératrice de Russie, qu'il espérait que, sui- 
vant leur ingénuifé ordinaire ( ce fut l'expression turque ), 
ils tiendraient la promesse qu'ils lui avaient faite, de ne se 
point mêler des dissensions polonaises. Son étonnement 
fut extrême, lorsque bientôt après il apprit qu'une armée 
russe était en Pologne ; le grand- visir en demanda aussitôt 
raison au résident de Russie. Celui-ci répondit : « Que la ré- 
publique avait sollicité l'envoi de quelques troupes, pour 
protéger ses libertés dont la Russie était garante; et que, 
sur cette prière, on avait envoyé dans ce royaume, sans ca- 
nons et munitions, six mille bommes d'infanterie et mille 
Kosaks pour y être employés aux ordres de la république. » 

9. 
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Le sultan parut satisfait de cette explication, et fit répondre 
à l'ambassadeur de France et au kan de Kriniée, qui avaient 
fait répandre cette Douvelle dans le sérail : « Qu'il n'avait au- 
cun droit de s'opposer à cette entrée des Russes en Pologne; 
que les Russes non-seulement y étaient souvent entrés 
sans que la république s'y fut opposée, mais qu'elle les avait 
souvent reçus à titre d'hospitalité ; que les traités ne fai- 
saient aucune mention de ce point, et qu'il ne serait pas 
convenable que la Porte voulût gêner la liberté de la répu- 
blique. 11 fallut encore bien du temps pour informer les 
ministres turks, et par eux le grand-seigneur, du dessein 
qu'avait Fimpératrice de donner la couronne à un jeune 
homme qui avait eu avec elle les plus intimes liaisons. Mus- 
tapha apprit avec la plus vive colère cette recommandation 
publique faite au primat du royaume, en faveur de Ponia- 
towski, contre la promesse formelle faite au grand-visir, que 
la tzarine ne recommanderait ni même n'indiquerait aucun 
candidat. Il s'indigna d'avoir été joué; et le ressentiment de 
cette perfidie eût dès lors éclaté par la guerre, si le muphti, 
que la religion rendait tout puissant sur Tesprit de son 
maître, et qui lui-même était gouverné par un Iman, vendu 
aux Russes, n'eût calmé ce premier transport (i). Le grand- 
seigneur crut devoir cependant à la dignité de sa couronne, 

(1) Presque tous ces lettrés ont ahjoré, dit-on, leur ancien fana- 
tisme ; ceux qui sont versés dans les lettres orientales n^ajoutent plus 
aucune foi aux dogmes de Mahomet, et c'est le pur déisme qui règne 
secrètement àConstantinople; maisqu^en est-il résulté pour l'empire? 
Ils n'en sont pas moins occupés, comme le sont les prêtres de tous les 
autres pays, à maintenir en crédit une religion, source de leur puis- 
sance ; et l'ancien esprit de la loi maliométane ne dirigeant plus leurs 
décisions, ils emploient, chaque fuis, toutes les subtilités des inter- 
prétations Ihéologiques, h trouver seulement dans les livres saints, ce 
4i«ii peut favoriser la perpétuité de la paix, et la mollesse générale. 

{ ISotc de Htithièri.) 
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a son honneur personnel, d'exclure nonomément de l'élec- 
tion au trône le Polonais recon>niandé par la Russie, contre 
la foi des promesses les plus sacrées. Mais soit que les mi- 
nistres ottomans évitassent d'engager leur maître par une 
démarche publique, soit qu'ils espérassent qu'en ménageant 
l'orgueil de l'impératrice, ils obtiendraient plus facilement 
qu'elle renonçât à son dessein , ce fut dans une conférence 
très-secrète, avec le résident de Russie, qu'ils donnèrent une 
exclusion formelle à Poniatowski. Ils Grent, en même temps, 
quelques préparatifs de guerre sur les frontières de Russie 
et de Pologne. Quinze mille jannissaires, et huit mille spahis 
s'avancèrent de ce côté pour se joindre aux Tatars, dont le 
kan avait formellement prorais aux Polonais un secours de 
cent mille hommes ; et ces mouvements de guerre semblaient 
appuyer cette déclaration secrète du gitmd-visir. 

Par ces dispositions générales de toutes les cours, et par 
celles du plus grand nombre des Polonais, on voit que le 
trône où Poniatowski allait monter, était en quelque sorte 
miné de toutes parts. De fâcheux événements devaient en- 
core précéder son élévation. 

LIV. Voyatje de la tzarine sur les frontières de la Pologne: 

L'impératrice de Russie faisait alors sur les frontières de 
son empire et de la Pologne, ce voyage annoncé depuis le 
commencenïent de l'interrègne , et devenu l'objet d'une at- 
tente générale. Elle y vint, à deux cents lieues de sa capitale,, 
s'assurer par elle-même de tout ce qui avait rapport à la 
marine, au militaire et au civil dans la province de Livonie, 
qui conserve encore sous le despotisme russe une adminis- 
tration et des privilèges particuliers. Elle s'instruisit de tous 
les détails, elle vit tout par ses propres yeu.v; c\k vint aussi 
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jeter quelques regards sur la Kourlande, et y recul avec 
fierté les hommages de Bireû dans la souveraineté qu'elle 
lui avait rendue. Poniatowski était attendu sur cette fron- 
tière. Il avait mis la plus fastueuse ostentation dans les ap- 
prêts de son voyage. Il avait depuis longtemps annoncé 
cette entrevue, et on ne doutait pas qu'elle ne produisit les 
événements les plus extraordinaires. Mais Orloff, dont la 
faveur avaitdansce moment plus d'éclat que jamais, annonça 
que si cet ancien rival osait paraître, fût-il déjà roi, il le ferait 
poignard€r, et qu'aucun déguisement ne pourrait le soustraire 
à sa vigilance. De nouveaux ennemis que les Czartoryski 
s'étaient faits dans leur propre faction, saisirent au contraire 
cette occasion pour former des liaisons personnelles dans la 
cour de Russie. Quelques-uns se rendirent à Mittau, sous des 
prétextes vraisemblables. Us s'adressèrent au comte Orloff, 
et portèrent à ce favori leurs plaintes sur l'ambition de son 
ancien rival et sur tous les changements faits à la cons- 
titution dans la dernière diète. Pendant que la tzarine s'oc* 
cupait dans cette province de tous les objets de ladmiuis- 
tration, et paraissait remplir si dignement les devoirs du 
tAnie, un horrible événement se passait dans Tintérieur de 
son empire. 



LV. Massacre du prince Yoan, 

On égorgeait dans une forteresse voisine de Pétersbourg, 
ce malheureux Yvan, chef de la maison impériale. Ce n'était 
pas assez qu'il mourût, il fallait, pour la sûreté de cette 
princesse, que tout l'empire russe fût certain de cette mort. 
Exposer le corps de cet infortuné ne suffisait pas ; sa vie 
entière s'était passée dans les fers : et l'exposition d'un corps 
inconnu aurait laissé aux mal intentionnés le droit de dire 
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qu'Y van s'était évadé, et la facilité de produire sous son nom 

quelqu'audacieux imposteur. Une détestable intrigue satisOt 

à tous ces embarras. Il parut que des factieux, enhardis par 

Tabsence de rim|)ératriee, avaient voulu enlever Yvan pour 

lui rendre la couronne ; et que les officiers chargés de sa 

garde, sur le poiut d'être forcés, avaient , en regorgeant, 

prévenu Texécution de ce complot , comme ils en avaient 

Tordre positif dans leurs instructions : de sorte que tout 

Tempire de Russie, et l'Europe entière, qui ne connaissait 

de ce malheureux prince que son nom, ne purent pas douter 

que le corps exposé à Pétersbourg ne fût véritablement le 

sien. Catherine apprit cet événement avec une profonde 

tranquillité, et retourna lentement dans sa capitale. Mais un 

bruit vague qu'il y avait eu des troubles en Russie, tiut peur 

dant quelques jours toute la Pologne attentive. L'inquiétude 

et l'espérance étaient extrêmes, et faisaient sentir à cette ré- 

publique qu'elle n'était plus libre. 

Mais déjà les troupes russes, après s'être séparées en plu- 
sieurs détachements pour disperser les partis qui avaient 
voulu se former, et pour forcer la noblesse éparse dans ses 
terres de signer la confédération de Varsovie, étaient re- 
venues aux environs de cette capitale, afin de soutenir la diète 
d'élection. Les Czartoryski appréhendaient que l'assemblée 
de la noblesse n'y fût trop nombreuse^ parce que tous les 
députés dont ils s'étaient assurés n'eussent pas égalé la no- 
blesse d'une seule province. Ils avaient pris soin de faire 
craindre à tous les gentilshommes que, pendant leur absence, 
leurs châteaux ne fussent pillés par les Russes; il envoyé • 
rent des troupes couper le chemin à ceux qui voulaient se 
réunir pour marcher en corps ; et par ces manoeuvres, la 
diète d'élection fut la moins nombreuse qui eût jamais été. 
De cette foule de quc.tre-vingt mille gentilshommes, qui 
avaient toujours concouru à l'élection des autres rois, il n'y 



106 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

ea avait pas quatre mille au champ étectoral. Sept pro- 
viuces n'y avaient pas même de députés. Ce beau spectacle, 
que les seuls Polonais pouvaient encore dans notre siècle 
offrir 5 l'univers, cette élection du chef d'une nation libre, ne 
paraissait en cette occasion , suivant l'expression des Polo- 
lais ejx-mêmes, qu'une pompe funèbre sous laquelle on en- 
sevelissait toutes leurs lois. Au lieu des mouvements tumul- 
tueux de la liberté, toutes les démarches, concertées d'avance, 
n'étaient que des cérémonies. Ou rendait tristement à la 
force des hommages involontaires. Ceux même qu'on de- 
vait croireau comble de leur prospérité, ne se montraient 
en public que taciturnes, et le front chargé de soucis. Ils 
semblaient partager cette impression générale de tristesse 
et d'horreur; et on ne pouvait deviner pourquoi ils étaient 
si loin de se livrer ouvertement à la joie qu'on leur suppo- 
sait. Mais, en effet, de nouvelles espérances et de nouvelles 
craintes agitaient alors en secret tous les chefs de cette fac- 
tion triomphante. 



LVI. La izarine permet de choisir un autre roi. 

L'élection de Poniatowski, dont le projet avait paru chi- 
mérique, étant sur le point d'être consommée, tous les obs- 
tacles paraissant aplanis par la prudence et la circonspec- 
tion de trois vieillards, par l'activité inconsidérée et téméraire 
de quelques jeunes gens, par l'abandon où l'Europe entière 
avait laissé les Polonais, les résolutions de l'impératrice de 
Uussie changèrent. Il est vraisemblable que plusieurs causes 
agissant à la fois sur son esprit, contribuèrent à ce change- 
ment inattendu. L'exclusion donnée à Poniatowski par les 
Turks, en secret et de manière qu'en y cédant elle ne croyait 
pas sa gloire compromise ; leurs mouvements sur leurs fron- 
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tières ; coite consternation qui régnait en Pologne, et qu clic 
devait prendre pour une soumission entière à ses volontés; 
la lettre du roi de Prusse, qui lui était toute espérance de 
mariage avec son ancien amant; la faveur du nouveau, et 
les emportements de sa jalousie ; cette lettre de Poniatowski 
surprise, publiée, et si offensante pour elle ; le caractère de 
ce jeune homme mieux connu d'elle, depuis que les événe- 
ments leur avaient également permis à tous deux de s'abai>- 
donner à toute l'étendue de leurs penchants, et que Ponia- 
towski ne pouvait plus, comme autrefois, ne se montrer à 
elle que sous les apparances qu'il voulait prendre et qu'il avait 
soin d'étudier; enfin, le massacre d'Yvan, qui lui persuadait 
que désormais son règne était assuré, sans Tappui d'un 
royaume voisin : telles furent, sans doute, les causes de cette 
nouvelle révolution. Elle écrivit à son ambassadeur, qu'elle 
lui laissait la lj[)erté de choisir dans la maison Czartoryski, le 
roi qui serait le plus agréable à la nation polonaise ; et il est 
remarquable que depuis ce temps- là, le prince Adam et le 
coi&te Oginski sont toujours demeurés chacun dans une égale 
persuasion d'avoir été l'objet de ce changement. 



LVII. Pourquoi ce changement n'eut pas lieu. 

Mais Keyserling était sur le bord du tombeau ; ce caprice 
tm[)ortunait ce vieillard mourant. Poniatowski, que depuis 
longtemps il appelait son Gis, se jeta à ses genoux, fondant 
en larmes, lui jura de ne se conduire sur le trône que par 
ses lumières, et que sous le nom de Poniatowski, ce serait 
en effet Keyserling qui régnerait. On ajoute que le ministre 
Panin avait eu l'adresse d'insérer dans cette lettre de l'im- 
pératrice, un billet .particulier pour le prince Repnin, par 
lequel il disait que l'impératrice avait eu un ipoment de 
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timidité ; que ce serait la bien servir que de ne pas lui obéir 
dans cette conjoncture, et qu'il prenait sur lui Tévénement. 
Les ministres russes niandèrent donc à leur souveraine qu'il 
n'était plus temps, et qu'il suffisait pour rassurer les Turks, 
et faire tomber le motif de l'exclusion qu'ils donnaient au 
comte Poniatowski, de stipuler, dans les conditions que 
la république devait imposer au roi, celle de ne se marier 
qu'avec une Polonaise . 



LVni. Pacla conventa. 

Douze ^nateurs avaient été chargés de rédiger ces con- 
ditions ; et dociles aux volontés du grand-chancelier de 
Lithuanie, ils avaient achevé, par cet acte même, le singulier 
édifice de cette nouvelle monarchie. Les quatre régiments 
des gardes soumis immédiatement aux ordres du roi ; les 
hôtels des monnaies et les bureaux des postes remis entre 
ses mains ; le droit de s'approprier, à son choix, quatre 
des plus beaux domaines destinés à la noblesse : telles étaient 
les nouvelles prérogatives ajoutées encore, en cette oc- 
casion, à toutes celles dont ont avait augmenté l'autorité 
royale. 11 s'éleva, à ce sujet, quelques oppositions. Des étin^ 
celles de liberté jetèrent encore quelqu'éclat sous les dé- 
bris de toutes les anciennes lois. Dans le même temps , 
^ Fambassadeur de Prusse demanda formellement, qu'une des 
conditions imposées au nouveau roi, fût de ne se marier 
qu'avec une Polonaise ; et ce qui remplit tous les esprits 
d'étonnement, l'ambassadeur et le ministre de Russie fi- 
rent la même demande, et insistèrent plus fortement en- 
core sur cette même condition. Mais lesCzartoryski parvin- 
rent à éluder ces instances, en remettant jusqu'après l'élec- 
tion à régler tous les points contestés. Enfin, le 7 de 
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septembre 1764, au milieu de toutes les cérémonies prescrites 
par Tusage et la loi, le comte Poniatowski fut élu roi d'une 
vois unanime, par la noblesse qui se trouva présente au 
champ électoral. Le vieux Keyserling était près d'expirer, 
après avoir eu la singulière destinée de faire élire trois 
souverains, chacun contre le gré de la nation qui Tavait 
élu. 



LIX. Harangue et mort de Keyserling* 

Il envoya porter à la diète une harangue^ où il disait, en 
félicitant la noblesse polonaise du choix qu'elle venait 
de faire : « Que ce n'est point une galerie pleine d^anciens 
portraits qui fait la noblesse; que personne ne peut avoir 
vécu avant nous pour notre gloire ; que c'est l'âme qui fait 
les grands ministres, les hommes illustres et les rois eux- 
mêmes ». Et après avoir loué les talents du nouveau roi et 
la magnanimité de l'impératice de Russie, il finissait par 
une citation de Publius Syrus : « Benefkium digno tibi 
des, omnes obliges. Recevoir un bienfait dont ou en est 
digne, c'est obliger tout le monde ». Ce vieil ambassadeur 
expira le même jour, et Poniatowski avait déjà commencé 
son règne exécrable sous le nom àè Stanislas- Auguste. 



-•o>«o«- 
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LIVRE SEPTIÈME. 



I. Sentiments mutuels de la tzaiine et du nouveau roi. 

L'élévation du comte Poniatowski, si détestéedes Polonais, 
était applaudie de l'Europe entière. Les femmes réunies dans 
les grandes villes, et qui, pour la plupart uniquement oc- 
cupées de leurs amours ou des intrigues qui s'y rapportent, 
déterminent cependant aujourd'hui toutes les opinions pu- 
bliques, voyaient avec plaisir qu'une femme, à peine par- 
venue au trône, eût employé sa puissance à donner à son 
amant un royaume voisin de son empire. Ce qu'il y avait de 
romanesque dans cette aventure faisait oublier ce qu'elle 
avait de violent et d'injuste. Les plus habiles politiques, 
instruits de l'oppression dont la Pologne gémissait, ne s'a* 
larmaient pas encore des desseins ambitieux de Catherine , 
parce qu'ils ne supposaient dans sa conduite que le délire 
d'une amante. Les plus prévoyants, comme les plus ti- 
mides, imaginaient seulement que deux amants allaient gou- 
verner, de concert, deux nations naturellement ennemies. 
Mais cette passion, devenue l'entretien de l'Europe entière, 
et regardée alors avec une indulgence ou plutôt avec une 
faveur générale, n'existait plus ; et quand la fortune amena 
enfîn un événement si extraordinaire, si vivement désiré par 
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ces deux amants, si impatiemment attendu, ils éprouvèrent 
cette triste fatalité attachée à presque tous les succès hu- 
mains : le temps où il aurait fait leur bonheur était passé. 



II. Situation de ce nouveau roi. 

Jamais aucun prince ne monta sur le trône dans des cir- 
constances plus difGcileset plus malheureuses que celles où 
Stanislas-Auguste conaimença de régner. Abandoné, dans le 
moment qui précéda son élection, par la puissance même 
qui Tavait protégé; élu roi malgré la plus grande partie de 
sa nation ; méconnu de presque toute l'Europe ; menacé 
par les Turks, qui lui avaient donné Kexclusion ; une armée 
étrangère, son unique soutien, répartie dans toutes les pro- 
vinces de son royaume, et ne recevant de lui aucun ordre ; 
les deux hommes les plus considérés de son pays réfugiés 
au-delà des frontières; un nouveau gouvernement établi par 
Fartifice, après cent années d'anarchie, et dirigé par deux 
vieillards jaloux de son élévation, qui ne s'en consolaient que 
par l'espérance d'exercer toute son autorité; ce nouveau gou- 
vernement, formé sous la protection, mais à Tiosu des puis- 
sances mêmes auxquelles il devait la couronne ; des sectes 
de religion irritées du refus qu'elles venaient d'éprouver, et 
protégées par ces mêmes puissances: telle fut sa position en 
arrivant au trône. 



III. Manière dont la tzarine reçoit la nouvelle derëlection. 

De son côté, l'impératioe, en apprenant la nouvelle de cette 
élection, ne montra aucune joie. Elle dit au comte Oginski, 
d'un air sérieux ; « .Te vous fais mon compliment ; » et 



LIVBE VII. 113 

rentra aussitôt dans ses appartements. Son ouvrage se 
trouvait achevé, malgré la prudence qu'elle avait eue d'y 
renoncer ; et ce succès, qui n'en était plus un pour elle, ne 
lui donnait que de cruelles inquiétudes. 



IV. Colère du grand'Seigneur en apprenant cette même 

nouvelle. 



Kn effet, le grand «seigneur apprit avec la plus violente 
colère qu'on n'avait eu aucun égard à l'exclusion positive 
et formelle qu'il avait donnée au comte Poniatowski; il 
s'écria, dans son indignation : « Je saurai réduire ces infi- 
dèles! » Les ministres ottomans conformaient avec soin 
leur langage à celui de leur maître. Us recherchaient les mi- 
nistres des cours qui avaient essayé de traverser cette élec- 
tion. Us leur disaient, en vantant les richesses accumulées 
dans le sérail, que le grand-seigneur était prêt à ouvrir, s'il 
le fallait, tous ses trésors pour renverser Poniatowski du 
trône. Alais aucun des ministres de ces différentes cours 
n'osait se fier à ce langage, ni exciter cet empire à la 
guerre. 

V. État de Vempire tiirk. 



Us voyaient de trop près sa faiblesse intérieure ; les pro- 
vinces remplies de brigands, l'Egypte soulevée, la Mecque 
envahie, la Tatarie ou révoltée ou suspecte ; toutes les af- 
faires languissantes , à l'exception des seules affaires du f}sc 
impérial; le sultan, laborieux, austère, appliqué, mais sans 
expérience, parce qu'il avait passé dans une prison les seules 
années où elle peut s'acquérir ; sans suite dans les affaires, 

la. 
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parce que la multiplicité des détails qu'il embrassait lui fai- 
sait perdre de vue ceux qui la veille avaient le plus occupé 
soQ attention. Ils voyaient dans chaque occasion l'intérêt de 
Tempire sacriûé aux intérêts particuliers ; le ministère in* 
capable, par son amour pour la tranquillité, de soutenir 
longtemps des résolutions courageuses; le grand visir sans 
crédit; les gens de loi maîtres de tous les conseils ; les ja- 
nissaires dégénérés, par le soin que les sultans eux-mêmes 
avalent pris d'altérer la constitution de cette milice ; les 
spahis ruinés par le luxe, et mis hors d'état, par les folles 
dépenses qu'il entraîne, de se pourvoir d'armes et d'entrer 
en campagne : enfin toutes les parties de la constitution de 
l'empire dénaturées et son ancien esprit militaire entière- 
ment éteint. L'ambassadeur de France (c'était le comte de 
Vergennes, qui depuis, dans les conjonctures les plus épi- 
neuses, gouverna les affaires étrangères de sa patrie avec 
tant de sagesse et de succès ) , l'ambassadeur de France, 
maître d'exciter les Turks à la guerre, autorisé même, pour 
y parvenir, à leur promettre la neutralité de la maison d'Au- 
triche, ne leur fit point cette promesse ; dans la juste ap- 
préhension, si elle était inutile, de compromettre deux cours ; 
et si elle produisait tout son effet, d'entraîner les Turks à 
des résolutions précipitées. La profonde connaissance qu'il 
avait de ce pays, le mit à portée d'observer que dans cette 
indignation apparente des ministres ottomans, ils étaient 
plus embarrassés d'un événement qui causait tant de colère 
au grand -seigneur, qu'ils n'en étaient eux-mêmes irrités ; 
qu'ils en avaient plus de confusion que de ressentiment. 11 
remarqua qu'ils employaient toute leur adresse à chercher 
des moyens qui apaisassent l'animosité du grand-seigneur, 
et qui satisfissent à la dignité de l'empire sans en troubler 
le repos. 
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YI. Les ministres russe et prussien à Constantinople, 

Sur ces entrefaites , les envoyés russe et prussien par- 
vinrent à se procurer une audience du reys-eiïendi, ou mi- 
nistre des affaires étrangères ; celui-ci, instruit, quoique d'une 
manière insuffisante, de Toppression des Polonais et du 
changement fait aux lois de la république, leur dit dans cet 
entretien : « Peu nous importe qui est ou qui sera roi en 
Pologne , le nom ne nous fait rien ; mais ce qui nous inté- 
resse, c'est de savoir comment et à quelle condition. » Les 
deux envoyés saisirent cette espèce d'ouverture. Ils promi- 
rent formellement et par écrit que le nouveau roi n'épou- 
serait point une princesse étrangère ; qu'on rétablirait dans 
leurs dignités tous ceux des Polonais qui en avaient été des- 
titués ; que les domaines nouvellement attribués au roi se- 
raient restitués à la noblesse ; que les troupes russes sorti- 
raient de toutes les terres de la république. Les deux en- 
voyés signèrent entre les mains de ce ministre turk toutes 
ces promesses rédigées par articles ; et ils ajoutèrent à leur 
signature qu'ils s'obligeaient personnellement et comme 
otages à l'exécution de ce traité . On ne peut douter que ces 
deui envoyés, dans une démarche qu'ils faisaient de con- 
cert, n'eussent des vbes absolument opposées. Le moskovite 
prenait sur lui-même tous ses engagements , dans l'espé* 
rance que les Turks, après quelques accès de colère, re- 
tomberaient dans leur léthargie, que cette ardeur de ven- 
geance ne tarderait pas à s'évanouir, et qu'ils ne songeraient 
pas à réclamer l'exécution de ces promesses. Le prussien, 
au contraire, obéissait aux instructions positives de son 
maître. Ce prince veillait avec un extrême soin à dissoudre 
tout le nouveau gouvernement polonais ; et son ministre, 
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intrigant très-rusé, prenait avantage sur le moskovite, et 
ses insinuations rengageaient peu à peu à toutes ces pro- 
messes. Toutes ces manœuvres furent enfin découvertes ; et 
la tzarine demanda au roi le rappel de cet envoyé , qui fut 
aussitôt sacrifié. 



VII. Exil de Krim-Gueray. 

Cependant Krim-Gueray, déterminé à entrer eu Pologne, 
quels que fussent les ordres de Constantinople^ offrait au 
priuce Radzivili, réfugié dans une province voisine de la Ta- 
tarie, de le reconduire dans sa patrie. Mais dans ces con- 
jonctures, il fut mandé à Constantinople ; soit que les mi- 
nistres lui eussent tendu ce piège pour le perdre, soit que le 
grand-seigneur, encore irrésolu sur la guerre, voulût véri- 
tablement appeler le kan au conseil. Krim-Gueray, qui avait 
obligé la Porte de consentir à son élévation, qui méprisait 
et craignait les intrigues du sérail, ne voulut pas y paraître 
dépouillé de la force qui l'avait élevé; il chercha des pré- 
textes pour ne pas obéir. Dix mille spahis et vingt mille 
janissaires, tirés de toutes les garnisons de ces contrées, 
bordaient alors les frontières de TUkraine. lis étaient ré- 
pandus autour d'Oczakow et de Bender, sous le prétexte 
vraisemblable d'en visiter et d'en réparer les fortifications. 
De nombreux détachements furent apostés sur sa route. Le 
commandant des spahis, en arrêtant la voiture de ce prince, 
y jeta une paire de bottes, marque ordinaire de la disgrâce 
des kans. Krim-Gueray voulut se précipiter hors de la voi- 
ture et appeler les Tatars ; il en parut un petit nombre , 
mais ils furent aisément contenus par les spahis; ceux-ci 
ayant entouré le charriot, le conduisirent de relais eu re- 
lais jusqu'à Constantinople ; et tandis que la destinée, par la 
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suite d'une ancienne intrigue d'amour, donnait une couronne 
à un jeune homme sans fortune, sans noblesse, sans talents, 
un prince d'une race illustre, un descendant de Genghis-kan, 
belliqueux, infatigable, également juste et pénétrant dans sa 
politique, se vit renversé du trône. Sa disgrâce n'abattit 
point son courage ; certain que la guerre ne tarderait pas à 
éclater, il ne doutait pas qu'elle ne fût l'époque de son rap- 
pel. Il parvint même du fond de son exil à se venger du 
grand-visir qui l'avait trahi ; et ses justifications, mises sous 
les yeux du sultan^ coûtèrent la tête à ce premier ministre. 
Pour remplacer celui-ci, le sultan fit choix d'un vieillard 
désintéressé, économe, versé dans les affaires intérieures de 
l'empire ; mais faible, timide, ne concevant aucun des rap- 
ports qui lient les États entre eux, dévot musulman, qui, su- 
bordonnant la politique au texte littéral du Koran, sou- 
tenait que la religion défendait d'attaquer les Russes tant 
qu'ils laisseraient en paix l'empire ottoman. Un seul trait 
achèvera de faire bien connaître la situation de cet empire. 
Le nouveau kan se rendit à Coustantinople. Les ministres 
turks craignirent les entretiens qu'il allait avoir avec le 
grand-seigueur, et employèrent tous les moyens qu'ils purent 
imaginer pour le dissuader de prendre aucun intérêt aux af- 
faires de Pologne. Mais ce prince ta tare, dans son entrevue 
avec le grand-seigneur, n'en ayant pas moins insisté sur le 
préjudice irrémédiable que l'asservissement de la Pologne 
causerait à Tempire ottoman, le sultan lui répondit : « Mon 
frère, je sens la vérité de ce que vous me dites ; mais que 
puis-je seul ? Tous ceux qui sont dans l'administration, ou 
qui peuvent y parvenir, sont amollis et corrompus. Ces 
gens-là ne veulent que des kiosques, des maisons sur le 
canal, des musiques, de belles esclaves ; je travaille à mettre 
de Tordre et de la règle , mais il n'y a personne dans mon 
empire qui veuille m'aider ». Telle était la situation de ce 
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malheureux empereur, qui seul dans une cour dégénérée, 
conservait encore quelque sentiment de la fierté ottomane, 
et qui pouvait être comparé à une âme saine et vigoureuse 
dans un corps affaibli, dont tous les organes seraient altérés 
par des maux irrémédiables. L'interprète tatare qui suivait 
le kan à cette entrevue, répéta, de la part de ce prince, toute 
cette conversation au comte de Vergennes, et elle est co- 
piée mot à mot du compte qu'il en rendit à la cour de France. 



\I1I. Inquiétude du roi de Prusse sur le nouveau gouverne 

ment. 



Pendant ce temps, le roi de Prusse étonné du nouveau 
gouvernement qui se formait en Pologne, ne savait sMI avait 
été joué par la tzarine, ou si cette princesse elle-même avait 
été trompée. Tant d'innovations en faveur de Fautorité 
royale lui faisaient ajouter quelque foi au bruit toujours ré- 
pandu d'un mariage entre elle et le nouveau roi. Ce prince ^^ 
si attaché à l'opinion que tous les événements sont entraî- 
nés par un hasard aveugle, est cependant celui de tous les 
hommes qui a le plus diminué Finfluence du hasard dans 
les affaires de son temps , et qui en a gouverné la plus 
grande partie par la sagacité de sa prévoyance et l'habileté 
de sa politique. 11 résolut de miner sourdement cet ou- 
vrage, ou de le renverser, s'il le fallait, ouvertement. Aux 
manœuvres secrètes que son ministre avait commencées à 
Constantinople, celui qui résidait à Varsovie eut ordre d'en 
ajouter de publiques. Cet autre ministre eut à ce sujet de 
longues explications avec le prince Repnin ; et aussitôt que 
les députés arrivèrent des proviuces pour le couronnement 
du nouveau roi, il leur représenta que la république étant 
rétablie dans un état tranquille, la confédération générale 
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devait se dissoudre, et toutes les anciennes lois reprendre 
leur cours accoutumé. 



IX. Repnin brouillé avec les princes Czartoryski, et devenu 

ambassadeur malgré eux. 



Repnin, par des raisons différentes, tenait sur la confé- 
dération un langage entièrement semblable. Repnin était en 
quelque sorte l'âme et le chef de cette société de jeunes 
hommes et déjeunes femmes qui, dans la faction dominante 
et devenue maîtresse de TÉtat, formaient depuis quelque 
temps un nouveau parti ; il était lié avec tous les jeunes con- 
fidents du nouveau roi, qui par l'activité de leur démarches 
se flattaient tous qu'il leur devait la couronne. « C'est 
moi seul qui l'ai mis sur le trône, » disait hautement cha- 
cun d'eux. Et ils étaient tous également persuadés de l'avoir 
emporté sur la prétendue cabale des vieillards, dont la mo- 
dération avait été suspecte à leur impatience. Chacun d'eux 
croyait juste que toute l'autorité fût remise en ses mains, et 
se flattait de régner sous le nom du roi. Ils voyaient avec 
chagrin que la confédération générale, dirigée par les deux 
princes Czartoryski, rendit ces deux vieillards les seuls 
maîtres de l'État. Ceux-ci, depuis la mort de Keyserling, 
faisaient tous leurs efforts pour détourner le malheur d'a- 
voir en Pologne Repnin pour ambassadeur. Leur inimitié 
avait pris le prétexte de tous ses vices pour le discréditer à 
sa cour; et véritablement sa légèreté, ses dettes et ses dé- 
bauches inspiraient trop de défiance contre lui à ceux mêmes 
qui avaient de pareilles mœurs ; son ignorance aitière et ses 
emportements révoltaient ceux mêmes qui s'étaient le plus 
bassement vendus à toutes les volontés des Russes ; et sou 
extravagance ne laissait aucune prise ni à l'adresse la plus 
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souple, ni à la patience la plus soutenue. Repnin n^tgnorait 
pas qu^on s'était plaint de lui à sa souveraine; il avait pen- 
dant plusieurs semaines attendu son sort avec inquiétude. 
Mais le crédit des jeunes Polonais à Pétersbourg remporta 
sur les plaintes des vieillards. Repnin, nommé ambassadeur 
malgré ceux-ci, s'efforçait d'arracher de leurs mains toute 
l'autorité du nouveau règne, et joignait au désir de les hu- 
milier et de se venger, Fimpatienoe d'exercer lui-même toute 
cette autorité. 



X. Écrits pour et contre les nouvelles lois» 

Mais les Czartoryski, loin de céder aux murmures de la 
nation, aux inquiétudes des puissances voisines, et aux in- 
trigues qui se tramaient dans leur propre parti, poursuivaient 
leurs desseins avec une constance inflexible ; et ils avaient 
résolu de consommer leur ouvrage dans la diète qui suit le 
couronnement, la dernière des assemblées occasionnées par 
le changement de roi. Ils avaient tâché, par des écrits ano- 
nymes répandus dans le public, de démontrer les avantagés 
des changements faits à la constitution, et mépoie de justifier 
les rigueurs exercées sur quelques citoyens. On disait dans 
ces écrits : « Qu'un peu de violence, quoique suspecte de 
tyrannie, est malheureusement nécessaire dans toute révolu- 
tion ; que la plupart des législations anciennes, si admirées au- 
jourd'hui, ne se sont établies que par de semblables violences ; 
que Lycurgue lui-même avait d'abord pris les armes contre les 
Spartiates, et s'était ensuite servi de leur crédulité, joignant 
ainsi la surprise à la force, pour faire adopter les plus sages 
lois qu'il y ait jamais eu sur la terre ; que ce malheur est en 
quelque sorte inhérent à la nature des plus utiles réformes, 
parce que les mauvaises mœurs et tous les abus qui rendent 
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ces réformes néeessaireB, rendent les citoyens incapables d'y 
consentir ». 

Les adversaires des nouvelles constitutions publiaient de 
leur côté que le nouveau législateur de la Pologne avait em- 
ployé beaucoup de génie et dHntrigues, une science profonde, 
une subtibilité incroyable à faire un ouvrage insensé ; pu- 
bliant cet ancien mot d*un Athénien : « Le monstre le pha 
ridicule est une tyrannie impuissante, La Pologne, di- 
saient-ils, ne pouvait pas croire ses maux réparés par réta- 
blissement de ce despotisme ; les cours voisines ne pouvaient 
pas tarder à reconnaître le piège où il les avait engagées ; il 
était facile de prévoir qu'elles s'en irriteraient, qu'elles ren- 
verseraient avec fureur un édifice si vaste et si téméraire- 
ment élevé ; lui-même, en croyant les tromper, avait favo- 
risé l'accroissement de leur autorité ; il avait abattu les an- 
ciennes digues, qui , toutes faibles qu'elles étaient, servaient 
encore à les arrêter; et les digues nouvelles qu'il avait cru 
leur opposer ne pouvaient pas s'affermir assez tôt pour ré- 
sister à leur violence. Ils ajoutaient que cette faction, proté- 
gée par la Russie, et devenue si puissante par cette protec- 
tion, en deviendrait elle-même la première victime, et 
ressemblerait à ces malheureux qui, croyant avoir appri- 
voisé des animaux féroces, finissent tôt ou tard par en être 
dévorés »< 



XI. Couronnement du roi, et son début sur le trône. 

Tels étaient et les dispositions et les discours opposés , 

lorsqu'arriva la cérémonie du couronnement. Le nouveau 

roi l'avait û\ée au jour de Sainte-Catherine, pour faire de 

cette solennité même une sorte d*hommage à l'impératrice 

de Russie. 

il 



f 
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Stanislas- Auguste annonça dès cette première action de 
son règne les mêmes penchants qu'on lui avait reprochés 
dans sa vie privée. La loi exigeait qu'il se fît couronner en 
habit polonais, la tête rase, «uivant l'usage antique et général 
de cette nation ; il devait sacrifier de longs cheveux noirs, 
qu'il avait conservés jusqu'alors à la faveur de l'habit français 
admis à la cour sous les derniers règnes. Une couronne à 
recevoir ne put l'engager à ce sacrifice. Il imagina une sorte 
d'habit théâtral, se coiffa d'un casque, chaussa des brode- 
quins, et s'offrit ainsi jusque dans la cérémonie auguste de 
son sacre, à la risée d'un peuple indigné de son élévation* 
On vit cependant avec plaisir ce prince qui, n'étant rien, pa- 
raissait fier et dédaigneux, parvenu désormais au faite des 
grandeurs, se montrer affable et populaire^ comme si l'or- 
gueil étranger à son naturel, n'eût été en lui qu'un pressen- 
timent de sa fortune, et l'eût abandonné aussitôt que son 
ambition fut satisfaite. L'accès toujours facile qu'il laissa 
auprès de lui, l'accueil séduisant qu'il fit à ceux mêmes qu'il 
connaissait pour ses ennemis, quelques réponses où on re- 
marqua de la force et de la bonté , Je soin qu'il prit d'ad- 
mettre à sa table, avec les plus grands de l'État, des gentils- 
hommes sans fortune, entiu les bonnes intentions qu'il an- 
nonçait, les laroies qu1i versait en parlant* du bien qu'il 
espérait faire, tout parut justifier cette foule d'hommes 
avides, qui n'attendaient plus que des prétextes pour grossir 
sans honte le petit nombre de ses partisans. 

Ses deux oncles, toujours respectueux en sa présence, af- 
fectaient de donner cet exemple à la nation. Ils avaient tenté 
d'établir une sorte d'étiquette orientale, et fait enlever dans 
le palais tous les sièges des antichambres ; mais le roi sem- 
blait oublier le plus souvent cette majesté si nouvelle pour 
lui, et, non sans quelque grâce, faisait à ses courtisans les 
honneurs de son palais. Au milieu de cette simplicité appa- 
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rente, on remarquait toutefois dans'tous ses discours les plus 
étudiés, comme dans les moins prévus, je ne sais quel faste, 
un retour perpétuel au mots de roi, de royauté, de pou- 
voir royal. On voyait que cette seule idée avait toujours 
dominé dans sou esprit, et que cette joie remplissait seule 
toute son âme. On reconnut aussi bientôt dans la diète qui 
suivit le couronnement ; qu'après avoir donné quelque soin 
à une vaine ostentation de générosité, il se livrait avec ar« 
tifice à ses ressentiments ; et qu'au lieu de chercher à ra- 
mener les esprits par la facilité et l'indulgence, il voulait 
soutenir tout ce qui avait été fait de plus rigoureux, pendant 
l'interrègne, contre ceux qui s'étaient opposés à son éléva- 
tion. 



XII. Diète de couronnement; les Czar tory ski achèvent ouver- 
tement la révolution qtCils avaient entreprise. 

De leur côté, les princes Czartoryski achevèrent dans cette 
assemblée tout ce qu'ils avaient entrepris pour établir en Po- 
logne un gouvernement nouveau. Autant, jusque-là, ils 
avaient employé d'art à cacher leurs desseins, avançant à 
travers mille obstacles, et tâchant d'éluder ceux qu'ils ne 
pouvaient rompre, autant désormais ils employèrent d'au- 
dace, agissante front découvert, revenant sur leurs pas pour 
renverser tout ce qu'ils avaient laissé derrière eux, et se pres- 
sant d'autant plus que les puisssances voisines étaient deve- 
nues plus attentives. 

Chaque citoyen, suivant l'ancienne constitution, aurait dû 
reprendre, dans cette diète du couronnement, toute retendue 
de sa liberté. C'était dans cette assemblée qu'on aurait dû 
examiner les lois nouvelles, proposées pendant l'interrègne, 
et c'était par l'unanimité qu'elles devaient alors recevoir leur 
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dernière sanction, ou être rejetées par une seule opposition. 
Mais les Czartoryski se gardèrent bien d'exposer leurs éta- 
blissements à une pareille épreuve, ni de dénouer cette con- 
fédération générale, qui remettait tous les pouvoirs de FÉtat 
entre leurs mains, et dont Tessence est de traiter toutes les 
affaires par la pluralité des suffrages. On avait conservé au 
grand-général de Litlïuanie, jusqu'à sa mort, tous les hon- 
neurs et tous les pouvoirs de sa charge ; mais quittant alors 
tous ces ménagements, on le réduisit à n'être plus, comme 
les autres titulaires des grandes charges, que le simple pré- 
sident d'un conseil souverain. Les deux Massalski opposèrent 
à cette constitution une résistance opiniâtre; le roi les 
appela auprès de son trône pour tâcher de les persuader. 
Tous les sénateurs présents se levèrent ; la plupart des nonces 
s'y joignirent pour supplier le grand-général de résigner vo- 
lontairement son autorité. Il demeura inébranlable. Son fils 
et lui s'indignant de voir retomber sur eux-mêmes la puis- 
sance qu'ils avaient contribué a former, quittèrent la diète. 
Mais la loi fut portée malgré leur réclamation, et le nouveau 
gouvernement fut achevé en cette partie. 

Toutes les provinces, quels que fussent leurs différents pri- 
vilèges , furent déclarées également soumises à un nouvel 
impôt ; c'était un péage général à toutes les entrées du ro- 
yaume. Le mot de contrebande, jusqu'alors inconnu en Po- 
logne, et toujours odieux dans les pays même les plus as- 
sujettis, allait être prononcé sur toutes les frontières. 
Quelques-uns des députés représentèrent qu'ils n'étaient pas 
autorisés à donner leur consentement à une pareille loi ; 
qu'ils la recevaient seulement comme un projet dont' ils 
rendraient compte à leurs provinces. Mais leurs réclamations 
ne furent point écoutées, et la levée de cet impôt fut passée 
en loi. Dans cette diète, l'impératrice de Russie proposa de 
laisser la Pologne lever et entretenir une armée de cinquante 
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mille hommes , à la condition que la république se lierait 
avec l'empire de Russie par une alliance offensive et défensive. 
Mais le grand- chancelier craignait que dans cette alliance 
les Polonais ne jouassent le rôle des alliés de l'ancienne Rome, 
toujours entraînés, comme sujets, à des guerres absolument 
étrangères pour eux, et contribuant, au prix de leurs for- 
tunes et de leurs vies, à accroître la puissance romaine, et 
par conséquent à aggraver leur propre assujétissement. Cette 
proposition fut rejetée ; et l'ambassadeur de Pologne à Pé- 
tersbourg eut seulement ordre d'y proposer et d'y négocier 
une alliance purement défensive. Aucune considération, 
aucune crainte^ ne put engager le grand-chancelier à porter 
la condescendance plus loin qu'il ne se l'était prescrit; per- 
suadé qu'il n'avait que trop fait pour Catherine, en sacrifiant 
toute l'ambition de sa propre famille au caprice qu'elle avait 
eu de couronner son ancien amant. Il consentit toutefois à 
dédommager cet empire de toutes les dépenses qu'il avait 
faites, en offrant de terminer au gré de la Russie les que- 
relles qui subsistaient depuis un siècle entre les deux États, 
pour le règlement de leurs frontières : c'était le prix qu'il 
avait proposé de tout temps à la protection qu'il en avait soK 
licitée, dans la persuasion que la perte même d'une province 
serait assez compensée par les avantages que la Pologne* 
retirerait d'une réforme dans son gouvernement ! 

Les dissidents firent encore dans cette diète de nouvelles 
tentatives pour obtenir l'admission à tous les droits de la 
noblesse polonaise. Ils s'étaient adressés aux différentes 
cours de leurs religions, et toute l'Europe commençait à 
prendre intérêt à cette question. Mais quoiqu'ils eussent dit 
formellement dans leurs mémoires : « Que ce serait se mé- 
prendre sur rétat de la république et sur celui des dissidents, 
que de supposer qu'ils demandaient a être tolérés » ; quoiqu'ils 
parussent s'offenser du mot de tolérance, c'était cependant 

11. 
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SOUS ce nom que les souverains les recommandaient, et que 
les philosophes écrivaient en leur faveur; tant une équi- 
voque peut avoir d'influence sur les plus grandes affaires ; 
tant elle peut tromper les meilleurs esprits ! Les mêmes 
principes qui avaient dirigé la conduite des princes Czar- 
toryski dans les diètes précédentes, les conduisirent encore- 
en cette occasion. Cette affaire fut laissée au fanatisme delà 
multitude, dont ils se ménageaient la faveur pour assurer lo 
succès de toutes leurs entreprises. La diète fut inexorable. 
Aussitôt que le primat eut parlé d'un projet sur la religion, 
de grands cris s'élevèrent. Le secrétaire de la diète , qui 
tenait en main ce projet, ne put en commencer la lecture. 
Les nonces menacèrent de le massacrer s'il était assez 
hardi pour en lire un mot ; et il fallut renoncer à toute pro- 
position. Les Czartoryski , dont le caractère particulier 
était une constance opiniâtre dans tous leurs desseins, fi- 
rent décider à leur avantage, dans les derniers jours de cette 
diète, toutes les querelles qu'ils avaient suscitées ou soute- 
nues depuis leur brouillerie avec le feu roi. Ils s'emparèrent 
de rhéritage d'Ostrog ; ils dépouillèrent les enfants du comte 
Brulh ; ils donnèrent au comte Oginski le palatinat qu'ils 
avaient demandé pour lui quand Radzivill l'avait obtenu; 
ils joignirent ainsi à la foule des mécontents une foule d'en- 
nemis personnels. Mais la nation ne devait plus se rassembler 
qu'après un intervalle de deux années ; et pendant ce temps 
Tautorité l'égislativé n'existant plus, rien ne pouvait détruire 
les résolutions qui avaient été prises (1). 

(I) (c On voit, dit Léonard Chodzko dans la Pi^ugne illustrée^ quO' 
toutes les intrigaes qui déchirèrent plus tard la Pologne se concea- 
trentdans une seule famille; là viennent aboutir toutes les alliances, 
néfastes ; là se groupent tous les noms qulont retenti dans les désa:^^ 
t(€S de la patrie ! » 
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Xlil. Réflexions sur le nouveau gouvernement établi par tes 

Czartoryski, 



La révolution paraissait achevée. Le grand-chancelier de 
IJthuanie avait employé les vices mêmes de ses concitoyens 
et les forces de leurs ennemis naturels, à réformer la cons- 
titution de son pays; étonnante entreprise, pleine de diffi- 
cultés, d'inconvénients et de périls, dont rinconcevable té- 
mérité pourrait être justifiée par la nécessité de tout risquer 
pour relever la république du penchant de sa ruine. On sait 
que depuis ce temps- là, le grand-chancelier se comparait à un 
pilote qui , dans un naufrage inévitable, essaie une ma- 
nœuvre dangereuse, laquelle peut accélérer de quelques mo- 
ments la perte du vaisseau, et la seule toutefois qui puisse 
ouvrir encore quelque espoir de salut. Mais indépendam- 
ment de tous les périls attachés de toutes parts à cette en- 
treprise, le caractère même de ce nouveau législateur, 
cette dureté méprisante qui rendait odieuses en lui de très- 
grandes qualités, ces haines implacables quMl avait nourries 
dans Tanimosité des factions, infectèrent, pour ainsi dire , 
tout son ouvrage. 

Cette diète, avant de se séparer, décerna des statues à ces 
deux princes; Tune au grand-chancelier de Lithuanie^ dans 
la capitale de cette province ; Fautre au prince Auguste 
Czartoryski, dans la capitale de Pologne. Le soir on afficha, 
il est vrai, dans les principaux endroits de la ville un dis- 
tique latip, dont les sens était : 

« ÉLEVEZ DEUl GIBETS ; C'EST LEUR VRAI MONUMENT I * 

Mais, accoutumés aux colères républicaines, ils dédai- 
gnaient ces murmures, et ils assurèrent encore, à la sépa- 
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ratioo de cette diète, qui finit le 10 décembre 1764, la durée 
de cette confédération générale dont ils étaient les chefs, et 
qui mettait entre leurs mains le pouvoir de soutenir et de 
défendre tous leurs ouvrages. 



XIV. Les mécontents s'adressent à la tzarine; situation de la 

république. 

Mais déjà toutes les représentations contre les lois nou- 
velles, toutes les plaintes, toutes les accusations contre les 
princes Czartoryski , étaient directement adressées à Fimpé- 
ratrice de Russie. La province de Prusse , refusant de se 
soumettre au nouvel impôt, recourut à l'autorité de cette 
princesse. Les Massalski envoyèrent un émissaire à sa cour ; 
les dissidents lui députèrent un de leurs membres les plus 
accrédités ; la ville de Dantzick, inquiète pour sa liberté, 
implora la même protection. Il est trop vrai que la Russie 
paraissait enfin arrivée au terme où, depuis la défaite et la 
ruine des Suédois , son ambition s'était constamment ac- 
crue. Cinquante années d'alliances, d'intrigues et de guerres^ 
secondées par les plus favorables conjonctures, avaient, 
malgré des fautes multipliées, donné au trône des tzars 
une prépondérance absolue en Pologne. 

Les Czartoryski s'étaient efforcés de mettre entre les mains 
du roi toute la puissance de la république. Mais ce nouveau 
roi, exposé aux dangers d'une révolution dès que la Russie 
cesserait de le protéger, ne pouvait régner que par elle. Le 
nouveau gouvernement qu'ils avaient établi n'étant pas 
fondé sur des réformes avouées de la nation ,' était générale- 
ment odieux et suspect. Les différentes factions polonaises, 
n'obtenant plus aucun appui de leurs différents protecteurs 
étrangers, se précipitaient en foule aux pieds de la tzarine ; et 
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àé toutes parts on implorait contre ces législateurs la même 
protection qui les avait élevés. 

II ne lui restait plus désormais qu*à bien connaître le ca- 
ractère de ces républicains, si éperduement attachés à leurs 
folles prérogatives, et si imprudemment livrés aux fureurs de 
parti. b!n supposant, comme Timagina bientôt cette prin- 
cesse, qu'il y eût une véritable gloire à soumettre cette ré- 
publique, il fallait en différer Téclat pour en assurer le 
succès , consommer cet ouvrage en silence, leur rendre le 
joug insensible, employer cette politique souple, adroite et 
patiente, dont Keyserling venait de donner l'exemple. Mais 
comment cette souveraine, toujours environnée d'esclaves 
dont Taveugle soumission ne lui laissait jamais apercevoir 
aucun mouvement de caractère ni de passion, aurait -elle pu 
acquérir cette connaissance des bommes si nécessaire à 
qui voulait entreprendre de gouverner arbitrairement des 
hommes nés libres.^ 



XV. LeUre du nouveau roi à Catherine, au sujet des dissi' 

dents s 



Catherine n'avait encore aucun projet arrêté sur ce 
royaume. Son orgueil était blessé, il est vrai, des refus 
quelle venait d'éprouver. Mais le nouveau roi lui avait écrit 
en ces termes : « La protection que vous accordez aux dis- 
sidents est digne de votre humanité et de votre philosophie. 
La tolérance établie dans mon royaume sera un très-bel 
événement de votre règne ! La Pologne même ne peut qu'y 
gagner infiniment, par l'affluence des étrangers et par l'éta- 
blissement des manufactures qui suivra cette afHuence. Je 
veux même, de concert avec votre majesté, établir un sy- 
node catholique qui puisse exercer en Pologne l'autorité que 
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s'y arrogent les légats du pape, et soustraire ainsi mes sujets 
à une domination étrangère. Mais laissez-moi un peu de 
temps. 11 faut avant que je puisse amener les esprits de ma 
nation à de tels changements, que j'aie pu gagner leur 
eonlîance. Je n'ai pas besoin de vous dire avec Racine : 

n Gardons-nous de réduire un peuple furieox, 
Madame, à prononeer entre nous et les dieux ! » 



XVI. Pr»}et de la tzarine d'ériger un nouveau royaume pour 

son nouvel amant. 



Mais indépendamment de cette lettre et de l'espèce de 
promesse qu'elle contenait, Catherine recueil kiit déjà de 
cette démarche le prix qui la flattait le plus,, un grand éclat 
de renommée attaché a cette protection ; et si son or* 
gueil était blessé , sa vanité était satisfaite. Ne se croyant 
plus menacée de la guerre, qui avait été près d'éclater 
au moment qui suivit l'élection, ^Ue se livrait aussi sans 
inquiétude à cette autre vanité d'avoir élevé son ancien 
amant sur un trône. On a vu écrit de sa main sur les 
marges d'un livre, à côté du nom d'Elisabeth, reine d'An- 
gleterre. « Il n'a manqué au bonheur de cette princesse que 
d'avoir un royaume à donner au comte d'Ëssex. Il semblait 
aussi à Catherine qu'il ne manquât plus à son bonheur que 
d*avoir un autre royaume à donner à son nouvel amant. 
Elle s'occupait de lui en composer un vers les plaines d'As- 
trakan, à l'autre extrémité de son empire. On y aurait bâti 
une nouvelle capitale, dont le plan était déjà exposé dans les 
cabinets de ce favori. Cette princesse, occupée tour à tour 
parles soins du gouvernement intérieur de ses vastes États , 
par les distractions que lui causaient ses plaisirs, par son 
goût pour des lectures capables de cultiver et d'orner son 
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esprit, par ses correspondances avec des hommes célèbres, 
dont les éloges lui paraissaient la véritable gloire ; enfin 
partons les soins qu'elle donnait à l'ostentation' de tous les 
genres, s'occupait peu des affaires intérieures de la Pologne. 
Elle méditait un voyage dans les provinces les plus reculées 
de la Russie, dont Tobjet réel était de visiter l'emplacement 
proposé pour la capitale du nouveau royaume qu'elle avait 
dessein d'ériger pour le comte Orloff. Elle aurait eu ainsi 
aux deux extrémités de son empire deux royaumes dépen- 
dants de ses volontés , et elle aurait placé ses amants sur 
chacun de ces trônes. 



XVII. Conduite des Russes envers les Polonais. 

Pendant ce temps, le soin des affaires politiques est 
déféré au comte Panin. Ce ministre, indolent et valétu- 
dinaire, en abandonnait tout le détail à un subalterne. Celui- 
ci, pour faire sa cour au ministre dont il attendait sa for- 
tune^ voulait confier une autorité sans bornes à l'ambassa- 
deur Repnin, que son oncle aimait avec une aveugle prédi- 
lection. Mais le comte Orloff et le ministre Panin, ennemis 
irréconciliables, et tous deux également accrédités auprès 
de leur souveraine, n'étaient point d'accord sur le plan qu'il 
fallait suivre. Orloff soutenait, les républicains ; il obtenait 
de rim|)ératrice, pour leurs émissaires, de secrètes audiences. 
Panin, au contraire, protégeait les constitutions nouvelles ; 
et s'il découvrait a Pétersbourg un envoyé des mécontents, 
il le forçait de fuir. Jamais aucun Polonais ne parvint à né- 
gocier dans cette cour avec quelque sûreté. Orloffy traitait 
avec indignité ceux qu'il croyait attachés aux intérêts de 
Poniatowski ; et Panin rendait les mêmes outrages à ceux 
que les républicains y envoyaient. Plus de vingt- mille 
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Russes étaient répartis dans les provinces polonaises. Aucun 
des ordres donnés à leurs généraux n'était révoqué. Ils fai* 
saient partout, à main armée, signer la confédération gé- 
nérale, que Repnin voulait dissoudre à Varsovie, et partout 
exécuter les lois nouvelles. On travaillait au nouveau rè- 
glement de limites; et la Russie voulait envahir une étendue 
de plus de deux cents lieues, depuis la mer Baltique jus- 
que près de Tembouchure du Borysthène. Elle voulait s*ap- 
proprier cette communication entre les deux mers^ dont le 
comte Oginski faisait exécuter le projet. Les commissaires 
russes envoyés dans ces provinces, en levaient tous les 
plans, y constataient la qualité des biens et des personnes. 
Quelques troupes avaient pris leurs quartiers sur cette ligne 
pour contenir les habitants, qui s'indignaient de passer sous 
cette domination. Plusieurs évêques moskovites y étaient 
arrivés pour y prêcher leur religion. Ils venaient, disaient-ils 
à tous les paysans , les ramener à la foi de leurs pères ; 
ils conquéraient ces contrées par la prédication, avant 
même que cette affaire eût été décidée par le traité. Tout 
ce qu'il y avait de troupes russes voisines des fro ntières 
avait ordre d'enlever les artisans et les artistes que les sei- 
gneurs polonais avaient attirés à grands frais sur leurs terres ; 
on les transportait en Russie sous de fortes escortes; et les 
Russes, chez un peuple qu'ils méditaient d'incorporer à 
leur empire par une alliance perpétuelle et volontaire, se 
conduisaient et se conduisent encore comme au temps de 
leurs anciennes incursions. 



XVIII. Poniatowski reconnu roi de Pologne par les cours 

étrangères. 

Cependant, le nouveau roi était encore méconnu de la plus 
grande partie de l'Europe ; et la plupart des Polonais ne dou- 



IIVHB Vît. 133 

talent pas que le rétablissemeDt de la république dans son 
ancieuDe constitution, celui du grand-général comte Braniçki 
dans tous les droits de sa charge, et du prince Radzivill dans 
toute la splendeur de sa maison, ne dussent être les condf^ 
tiens imposées par toutes les cours avant de consentir à 
cette reconnaissance. Ces deux illustres citoyens, dont la 
plupart de ces cours avaient encouragé la résistance, devenus 
encore plus chers à leur nation par Toppression qu'ils souf- 
fraient, étaient réfugiés au-delà des frontières ; Braniçki ré- 
solu d'abandonner sa patrie, de laisser confisquer ses biens, 
et d'aller mourir dans quelque asile plutôt que de consentir 
à la dégradation de sa charge, dont le rétablissement eût 
toutefois entraîné la ruine du nouveau gouvernement ; Rad- 
zivill plus opprimé encore, son palatinat donné comme s'il 
eût été vacant, ses biens partagés à une foule de personnes, 
sous le prétexte d'acquitter les anciennes dettes de sa mai- 
son, une argenterie immense portée à la monnaie, ses forte* 
resses occupées par les Russes, toute sa puissance détruite, 
et toutes ces rigueurs confirmées par des condamnations ; 
fier dans son infortune, déterminé à ne point fléchir, de- 
mandant vengeance et non pas grâce, résolu de ne remettre 
K's pieds dans sa patrie que pour être rétabli dans toutes ses 
dignités et dédommagé de toutes ses pertes : telle était la 
situation des deux plus grands seigneurs de Pologne et les 
difficultés de leur rétablissement. 

Les Turks cependant ne cessaient de l'exiger ; les deux 
ministres russe et prussien à Constantinople s'y étaient for- 
. mellement engagés. La Porte protégeait, il est vrai, ces 
deux seigneurs polonais, en évitant de les en instruire. Mais 
sa politique lente et mystérieuse avait delà persévérance ; elle 
accordait du temps sans se laisser fléchir ; elle condescendit 
même à recevoir un envoyé de Pologne, mais seulement 
comme envoyé de la république, et sans jamais nommer la 

12 
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|)ersoiineduroi. Toutefois, seflattaotde tout conserver, sans 
en venir à une rupture avec la Russie, elle ne donnait à ces 
deux illustres fugitifs que des conseils de paix. Les autres 
cours de TËurope agissaient encore avec plus de mollesse. 
Tous les Ëtals voulaient rester tranquilles. Une élection faite 
en Pologne, et qui n'était pas généralement reconnue, 
semblait une étincelle de guerre ; on ne travaillait dans 
toutes les cours qu'à maintenir la paix et à écarter les 
moindres sujets de dissension, Braniçki ne se dissimula 
point qu'il allait être sacrifié ; et, ne recevant des pays étran- 
gers d'autres conseils que de se soumettre aux circonstan- 
ces, il t)rit alors une résolution digne de lui. 11 écrivit au 
roi, uniquement sous le nom de frère, lui demanda la paix, 
et, sans attendre aucune réponse, partit sous Tescorte de 
trois cents hommes qui, dans toutes les calamités où il s'é- 
tait trouvé, lui étaient demeurés fidèles; traversa la Pologne 
entière, revint dans sa résidence ordinaire de Bialystok, et y 
resta sous la garde de ses troupes. A peine y fut-il arrivé, 
que tous les républicains se flattèrent d'avoir un chef. On 
vint de toutes parts lui proposer de former une réconfédé- 
ratiou pour rétablir les anciennes lois. Mais il aima mieux 
endurer dans le silence les offenses personnelles qui lui 
étaient faites, que d'exposer le royaume à des mouvements 
où il n'entrevoyait aucune apparence de succès. Son auto- 
rité contenait les esprits, en même temps que sa personne et 
sa fermeté entretenaient encore quelque espérance. Plusieurs 
généraux russes acxîoururent également chez lui; ils lui 
proposèrent d'envoyer supplier leur impératrice de s'inter- 
poser en sa faveiir. Soit qu'elle cherchât dès-lors à rallier 
tous les ennemis du parti triomphant, afin d'abaisser tous 
les Polonais les uns par les autres , soit plutôt que, réduite 
à tenir les engagements secrets pris avec les Turks, elle eût 
souhaité que Braniçki, en s'humiliant devant elle, donnât un 



prétexte honorable à cette condescendanee, un secret émis* 
saire vint lui apprendre, d'une manière positive, les espé- 
rmces que lui donnait la tzarine, s*il voulait unir sa cause 
àeelJe des généraux de Lithuanie; mais if rejeta constam- 
ment tontes ces propositions. Rien ne fut capable de déter* 
mininer cet illustre vieillard -à implorer une puissance qu'il 
continuait de regarder comme Temiemie de sa patrie. 

Le brave Mokranowski avait suivi le sort du grand-général ; 
mais à peine fut-il revenu avec lui à Bialystofc, que le minis- 
tère polonais lui fit déclarer que, s'il ne venait pas à Var- 
sovie rendre hommage au roi, on instruirait son procès, et 
on le poursuivrait criminellement, pour avoir pris les armes 
contre la république. Il se crut forcé d'obéir. Pendant qu'H 
traversait le» salles du palais, pour se rendre à l'audience 
du roi, une voix s'éleva de la foule qui était accourue pour 
être témoin de ce spectacle, et lui cria : « Vous venez trop 
tard ! » 11 répmidit d'une voix haute : « On ne vient point 
trop tard quand on ne demande rien ». l^e roi,. contre Tusage 
ordinaire, ne fit aucun pas vers lui, et se tint dans le fond 
de sou appartement. Mokranowski, en l'abordant, lui dit : 
« Sire , puisque la Providence vous a placé à la tête de la 
république, je n'ai pas cessé d'en être citoyen, et en cette 
qualité je vous dois mon hommage. Mes sentiments pour 
ma patrie ne changeront jamais ; si c'est ua moyen de mé- 
riter vos boutés, je les espère à ee titre ». Le roi lui répon- 
dit : « Mes intentions sont pareilles aux tàires ; les mêmes 
sentiments nous unissent ; et je me flatte que le bien dont 
vous serez témoin vous> attachera à mon règne ». Le roi 
l'embrassa alors en pleurant, et ajouta : » Mokranowski, ne 
vous séparez point de moi ; vous voyez tout ce qu'il m'a fallu 
employer de moyens pour tromper les Russes ». Mokranowski 
lui densanda s'il croyait donc les avoir trompés ? 11 séjourna 
peu de temps à Varsovie, accueilli à la cour, caressé par ses 
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ennemis mêmes., mais surveillé de près et bientôt dénoncé 
pour quelque propos de mécontentement contre le despo- 
tisme qui se formait dans la république. On lui ôta l'admi- 
nistration des postes qu'il avait eue au commencement de 
l'interrègne; on le menaça de le dépouiller de ses autres 
emplois; il paraissait tranquille -sur ces événements, et quitta 
Varsovie le jour qu'il avait indiqué en arrivant. 

Le prince Radzivill se réfugia à Dresde. Cette cour ne 
pouvait, sans déshonneur, lui refuser un asile ; mais comme 
elle cherchait alors tous les moyens de se rapprocher de la 
Russie, elle crut devoir s'en justifier, en faisant dire à la 
tzarine qu'il n'avait été ni invité ni attendu. Les intérêts de 
ces illustres citoyens ne furent cependant pas totalement né- 
gligés dans les négociations qui se suivaient alors. Les cours 
de Vienne , de France , de ^Tad^id , de Naples et de Dresde 
négociaient de concert , et faisaient dépendre de leur satis- 
faction mutuelle la promesse de reconnaître le nouveau roi. 
Dresde exigeait un désistement formel de toutes les préten- 
tions que la république voulait former à la charge de la 
Saxe, et un apanage en faveur des princes saxons. La 
France exigeait une réparation authentique de l'insulte faite 
par le primat à l'ambassadeur de France. La cour de Vienne, 
où était le centre de ces négociations, se flattait secrètement 
de former des liaisons avec Poniatowski, et d'employer le 
crédit qu'on lui supposait encore sur la tzarine, pour déta- 
cher cette princesse du roi de Prusse. Naples et Madrid n'a- 
vaient rien à demander, et faisaient seulement corps avec les 
autres cours. Toutes exigèrent un engagement par écrit, que 
ni le grand-général, ni le prince Radzivill, ne seraient pour- 
suivis comme rebelles. La cour de France députa un secré- 
taire d'ambassade au grand-général , pour l'instruire de cet 
engagement ; et la cour de Vienne fit une pareille mission 
au prince Radzivill. Mais Braniçki apprit avec indignation 
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qu'on eût promis , par un écrit, de ne le point poursuivre. 
« Comme si j'étais, écrivit-il au ministre de France, dans 
le cas d'une amnistie^ parce que je n'ai pas voulu me sou- 
mettre aux volontés des puissances qui ont arrêté la destinée 
de ma patrie, parce que j'ai soutenu l'indépendance de ma 
Dation, tant qu'il a été en mon pouvoir ! » II demanda qu'on 
De fît aucune mention de lui, plutôt que de lui accorder 
celte grâce humiliante. Mais la France marqua pour cet il- 
lustre vieillard une considération qui adoucit un peu ses 
chagrins. Un jeune Français qui fût chargé d'aller à Var- 
sovie complimenter le nouveau roi eut ordre de se rendre 
à Bialystok, pour complimenter aussi \e grand-général Un 
gentilhomme espagnol y arriva dans le même temps, envoyé 
par le roi d'Espagne, pour lui apporter les marques de la 
Toison d'or. Un prodigieux concours de noblesse se rendit 
de toutes les provinces pour assister à sa réception dans cet 
ordre; et il reprit, dans sa disgrâce, par sa considération 
personnelle , une autorité bien plus flatteuse que celle dont 
on Tavait privé. 



XIX. État de la Pologne et conduite du nouveau roi. 

Cependant la nation polonaise voyait avec surprise les 
quatre commissions souveraines exercer bien plus de pouvoir 
qu'elle n'avait cru leur en,conGer. Le conseil de la guerre 
forçait tous les officiers à lui prêter serment d'obéissance ; 
et sous l'autorité du conseil des finances, non-seulement la 
douane générale était imposée, mais une troupe de soldats 
avait été créée pour en protéger les commis. On s'inquiétait 
de voir passer entre les mains du roi, par ces moyens détes- 
tés, de grandes sommes qui pouvaient lui fournir encore de 
nouveaux moyens pour attenter à la liberté. Les bureaux des 

12. 
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postes dépendaient de ]ui seul; de sorte que par une infidé- 
lité autorisée autant qu'elle peut l'être par l'exemple des au- 
tres souverains, presque tous les secrets des particuliers 
étaient entre ses mains. Les confidences devenaient plus em- 
barrassées *et les ligues plus difficiles. On commençait à 
flatter les paysans, par des écrits imprimés et par des insi- 
nuations sourdes, de leur accorder la liberté. On parlait d'éta- 
blir des tribunaux, où ils eussent le droit de plaider contre leurs 
seigneurs ; et la haute noblesse voyait d'avance, dans celte 
conduite, rentier abaissement de sa puissance. Les princes 
Czartoryski, maîtres de toutes les grâces , n'élevaient aux 
dignités que des gens dont la naissance et les biens hérédi- 
taires étaient médiocres. Ils évitaient de former aucune for- 
tune considérable; et toujours attentifs au double dessein 
d'abaisser les grands et d'assurer l'exécution des lois nou- 
velles, aussitôt qu'ils découvraient dans la petite noblesse 
attachée aux familles puissantes quelques hommes d'un 
mérite éprouvé, ils ne négligeaient rien pour les détacher 
de leurs maîtres, et les faire entrer dans quelque emploi du 
nouveau gouvernement. La promesse de fonder une école 
militaire , faite successivement par les deux rois saxons, 
était enfin exécutée par le nouveau roi . On se flattait d'en 
voir sortir une foule de militaires instruits dans toutes les par- 
ties de la guerre. Ce n'était plus, disait-on, cette Pologne qui, 
par le caprice d'un seul nonce, voyait arrêter toutes les dé- 
libérations publiques, et qui, retenue captive sous ses mau- 
vaises lois, avait été juste ment comparée ù un géant enchaîné. 
Le roi, ses ministres , ses favoris, ne parlaient que de ré- 
formes et d'établissements nouveaux. Dans le temps où peut- 
être il aurait fallu calmer et rassurer la nation, ces discours 
pleins d'ostentation ajoutaient au contraire à J'inquiétude 
générale ; les projets les plus avantageux devenaient suspects 
de tyrannie ; et d'ailleurs la conduite du roi n'inspirait pas 
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assez de eoniiauce pour que la nation lui abandonnât un si 
grand pouvoir. Les meubles, les équipages, les habits^ étaient 
Tobjet perpétuel de son attention. Ou Pavait mille fois en- 
tendu, avant son élévation y déclamer contre le luxe amené 
en Pologne par les rois de la maison de Saxe. Mais aussitôt 
qu'il fut parvenu au trône, son exempte le fit monter à un 
excès bien plus extravagant. Le goût des fêtes Teutralna 
dans d'incroyables dépenses. Quelque-uns, pour se faire un 
mérite auprès de lui , perdirent leur fortune dans Tespoir 
d'obtenir des grâces. — Les spectacles, les bâtiments , un 
jeu énorme, mirent Varsovie dans une sorte de délire et d'i- 
vresse. On n'était point heureux; on ne se flattait pas de le 
devenir : le roi n'était point aimé; il servait plutôt de pré- 
texte aux fêtes, que de motif aux réjouissances. Ce peuple 
léger s'étourdissait sur les affronts qu'il venait de reeevoijr 
et sur les maux auxquels il s'attendait ? 

Stanislas- Auguste crut que c'était un devoir du trône de 
paraître aimer le militaire, et voulut se montrer capable de 
conduire ses troupes. Il créa plusieurs régiments, et mit à 
leur tête des officiers prussiens. Tout fut prussien^ Jusqu'à 
son habillement et à son air. Mais dans les détails mêmes, ses 
goûts dominants et son caractère se firent encore recon- 
naître. Il n y eut sorte d'uniformes qu'il n'inventât ,. presque 
tous aussi incommodes que magnifiques, presque tous aus- 
sitôt abandonnés qu'essayés, il donna au corps des cadets, 
pour la plupart composé d'enfants, des casques énormes, 
surmontés d'un plumage si élevé, que le moindre vent leur 
faisait perdre l'équilibre. Il présidait à presque tous les 
exercices ; mais les spectateurs démêlèrent bientôt, les uns 
avec douleur, les autres avec une joie maligne, le peu de 
disposition qu'il avait à ce genre d'occupation : ceux-ci 
croyant voir, dans chacun de ses défauts, un moyen de re- 
couvrer la liberté , ceux-là s'affiigeant que la fortune eut 
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confié le rétablissement de TÉtat aux mains d'un pareil 
homme. 

Tous ceux que la faveur des derniers rois avait élevés aux 
premières dignités du palais, et qui avaient servi avec orgueil 
dans la pompe et le faste des deux cours saxonnes , ne se 
cachaient point à eux-mêmes leur humiliation en servant 
Poniatowski. Ils se rainaient entre eux de leur avilissement 
mutuel. L'usage de baiser la main du roi n'était plus pra- 
tiqué que par les plus vils flatteurs ; et si lui-même avait 
d'abord senti, au milieu de ces respects forcés, quelque 
plaisir de vanité et de vengeance, bientôt son âme sensible 
ne put supporter la présence d'une cour ennemie ; il fuyait 
son palais , il se rejetait dans les plaisirs de sa première 
condition : au milieu d'une troupe de jeunes favoris, il allait 
de maison en maison porter son désœuvrement et son en- 
nui. Cette familiarité, qu'on avait prise pour une vertu 
au commencement de son règne, ne parut bientôt plus 
que Tamour d'une vaine dissipation. Les plus simples ci- 
toyens se trouvèrent importunés de ses fréquentes visites; 
et l'embarras que la présence d'un roi cause toujours dans 
une maison particulière n'était plus compensé par aucun 
honneur. 

Ceux qui avaient craint que l'impératrice de Russie n'é- 
pousât le simple gentilhomme qu'elle venait de couronner 
ne tardèrent pas à être rassurés. Stanislas-Auguste, qui 
dans sa vie privée, avait souvent tenu à l'égard des femmes 
la conduite la plus circonspecte, au point de se faire soup- 
çonner quelquefois d'une fidélité romanesque, parut bientôt 
se faire gloire de multiplier les plus méprisables conquêtes. 
Dans une cour licencieuse, où sa beauté et ses agréments 
auraient suffi pour lui procurer tous les plaisirs de Fa- 
mour et de l'inconstance, on eût dit que ces plaisirs fus- 
sent devenus à ses yeux le plus grand avantage du trône. 
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Les femmes, toujours avides de crédit, se laissaient aisément 
séduire par l'espoir de la faveur. On le vit attaquer Tune après 
Tautre, à la ville, à la eour, au théâtre, toutes celles qui 
avai^t quelques charmes, ou seulement quelque réputa- 
tion, m^me ancienne Bientôt ce ne fut plus un honneur de 
lui avoir appartenu ;^ et, pour prouver Tavilissement où 
Tofifre de son cœur était tombée, on racontait cette réponse 
qu'une danseuse fit à ses propositions : « Sire, je ne suis pas 
erueile, mais je suis chère. » 



XX. Sa brouiller ie avec ses oncles. ■ 

Une pareille conduite, dans un temps où il avait à sou- 
tenir Fimmense fardeau d'une monarchie naissante, donna 
de trop justes prétextes aux ressentiments de ses deux on- 
eles. Cette ligue de la maison Czartoryski, maintenue 
depuis cinquante années par une ambition et des haines 
communes, aussitôt qu'elle eut atteint le faîte des grandeurs, 
eommença à se diviser. La distribution des grâces, source 
éternelle de jalousies et de plaintes, fut d'abord abandonnée 
au grand-chancelier de Lithuanie. Cet homme, à qui il était 
indifférent de plaire, ou plutôt qui se faisait un plaisir malin 
de l'ironie et de l'injure, devenu le dispensateur de tous les 
bienfaits, choquait ceux mêmes qu'il obligeait. De jeunes 
complaisants cherchèrent bientôt à enlever le roi à des 
conseils si durs. Braneçki , son premier confident, qui se fai- 
sait gloire de tous les vices, les autres Poniatowski élevés à 
la dignité de princes, et qui cherchaient à étayer la grandeur 
subite de leur maison, les aides-de-camp du roi, presque tous 
choisis parmi les joueurs ou les aventuriers, genre d*hommes 
dont la réputation est toujours équivoque, enfin, tout ce qui 
environnait ce'prince, tendit constamment à l'éloigner de ses 
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deux oncles. La gravité de l'un devenue plus imposante et 
plus sévère depuis qu'il avait perdu Tespérance du trône ; la 
dureté de l'autre augmentée par la puissance qu'il exerçait, 
étaient également incompatibles avec les mœurs de cette 
folle jeunesse. Peu à peu le roi disposa des grâces sans les 
consulter ; et quand ils le virent, au lieu d'être appliqué, 
comme la difficulté des conjonctures l'exigeait, quitter le 
soin des affaires pour se livrer à la plus vaine dissipation ; 
quand de jeunes femmes eurent Fait donner à de méprisa- 
bles protégés des emplois promis à des hommes utiles, alors 
leurs resscnfiments profonds, quoique toujours dissimulés, 
éclatèrent sur ce prétexte. Trop de sujets de haine devaient 
concourir à cette rupture. Des mœurs pour ainsi dire 
formées dans des siècles différents, l'austérité exigeante de 
ces deux vieillards, que le roi eût à peine satisfaits par l'a- 
bandon de son autorité ; cette impossibilité où il était de 
s'acquitter jamais envers eux, et le vice inhérent au cœur 
humain, par lequel la reconnaissance se change presque 
toujours en haine quand elle ne peut égaler le bienfait ; enfin 
les intérêts des deux familles devenus nécessairement con- 
traires,' achevèrent de séparer cette ligue si longtemps for- 
midable aux Polonais. Mais c'était surtout le grand-chance- 
lier de Lithuanie qu'on s^appliquait à discréditer auprès du 
roi. C'était lui qu'on voulait perdre à la cour de Russie^ 
d'autant plus aisée à irriter contre lui, qu'il montrait ouver- 
tement l'intention de se dérober au joug de cette cour. Ce 
dernier soin était le point le plus difficile de ses grands des- 
seins. Sans ce dernier succès, sa conduite pleine de hardiesse 
et de subtilité, n'aurait plus été que dangereuse et funeste a 
son pays. Les jeunes favoris occupés à le détruire, cher- 
chaient dans cette conduite même les moyens de le perdre. 
Quand les désirs de la Russie n'étaient pas remplis, ils fai- 
saient tomber sur lui seul le ressentiment de cette cour. 
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RepDin, qu'il avait offensé par un mépris insultant, devenait 
contre lui un perpétuel dénonciateur. Repnin, que des ri- 
valités de galanterie brouillèrent bientôt avec le roi, cher- 
ehait également à aigrir Timpératrice contre toutes les fac- 
tions polonaises. Il voulait s'arroger à lui seul toute Tautorité 
da nouveau gouvernement. H accusait avec une égale ani- 
mosité et le roi et les deux princes Czartoryski. Il menaçait 
quelquefois Stanislas- Auguste de laisser former contre lui 
une confédération de tous les mécontents, et de Tabandonner 
à la haine générale. Des femmes de toutes les sortes étaient 
perpétuellement mêlées dans leurs raccommodements ou 
leurs querelles, et ces méprisables intrigues influaient sur 
les espérances ou les craintes de la cour et de la nation. 
Ainsi se conduisait la .nouvelle cour de Pologne, dans un 
temps où l'assemblage de toutes lès vertus et Tunion la plus 
indissoluble eussent à peine suffi contre la difûculté des 
conjonctures. 



XXI. Le roi de Prusse s'oppose à rétablissement du nouvel 

impôt. 

Cette difficulté s'accroissait à chaque moment. Le roi de 
Prusse, à qui tout prétexte était bon pour attaquer à force 
ouverte cette puissance qui se formait dans son voisinage et 
qu'il avait minée de tous côtés par de sourdes manœuvres, 
saisit hautement l'occasion qu'il crut trouver dans l'établis- 
sement de la douane générale. Il prétendit que les traités 
entre les deux Prusses défendaient d'y établir aucune douane 
que ce ne fût d'un consentement réciproque. En vain on 
lui représenta l'indépendance mutuelle des deux États. Sans 
autre réplique, il envoya un détachement de ses troupes sur 
lune des rives de la Vistule, imposer un péage exorbitant 
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sur tout le commerce de la Pologne avec DaiUzick, unique 
port de mer de ce royaume. Il fit placer dans une île, au 
milieu du fleuve, une batterie de canons d'où on tirait sur 
les bateaux qui croyaient échapper en côtoyant la rive polo- 
naise ; et le résident de Prusse à Varsovie demanda authen- 
tiquementau roi la cassation de cette douane ; c'était cepen* 
dant sur le produit de cette perception qu'étaient fondées 
toutes les dépenses nécessaires au gouvernement actuel : et 
il fallait une diète pour révoquer un impôt statué par une 
diète« 



XXII. Ses ressenHments personnels contre Poniatowski, 

Mais bientôt un ressentiment personnel anima contre 
Poniatowski cet ennemi terrible. Poniatowski se flattait 
d'assurer sa puissance et peut-être même de la perpétuer 
dans sa famille par une alliance illustre. La cour de Vienne 
lui avait, dit-on, laissé entrevoir l'espérance d'épouser une 
archiduchesse. On ajoute que c'était un piège tendu par le 
premier ministre autrichi^i; que cette idée jetée au hasard» 
fut une amorce à laquelle se prit toute l'ambition des Po- 
niatowski, et que depuis ce moment le roi de Pologne ne 
cessait d'écrire à la tzarine les lettres les plus pressantes, 
pour lui persuader de reprendre l'ancien système des al- 
liances de cette cour. Le roi de Prusse découvrit ces ma- 
nœuvres ; et, se livrant à toute l'impétuosité de sa colère, 
il dit ces propres mots : « Je lui écraserai la tête avec sa 
couronne ! » Un ministre prussien, envoyé à Varsovie pour 
complimenter Stanislas sur son avènement, eut ordre de 
demander une nouvelle démarcation de limites, le rétablis- 
sement des dissidents dans toutes les prérogatives de la no- 
blesse polonaise, la permission de faire des recrues en Po- 
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logne pour les troupes prussiennes, un régiement pour le& 
monnaies concerté entre les deux cours. Cet envoyé prenait 
ouvertement dans la capitale des informations sur tous les 
changements faits dans la république. Les ministres polonais 
ne pouvaient opposer à ses demandes que les expressions 
des traités et les principes du droit naturel. Mais Stanislas 
espérait y opposer la puissance de la Russie ; il implorait la 
protection de la tzarine, et, se fiant sur la séduction de son 
éloquence, il ne doutait pas de rengager à soutenir la puis- 
sance qu'il tenait d'elle. 



XXIII. Voyage du baron Saldern à Varsovieycomme médiateur. 

L'impératrice, après avoir été plusieurs mois sans répondre 
ni à ses lettres, ni à aucune de celles dont toute cette cour 
ne cessait de la fatiguer, prit enfin la résolution d'y envoyer 
un arbitre suprême. L*homme dont elle fît choix mérite 
d'être peint. 

Saldero, né en Uolstein, dans une condition obscure, 
employé d'abord dans l'éducation d'un jeune prince, en 
avait été récompensé par une charge de judicature. Mais 
convaincu de prévarication dans cet emploi, et même, 
dit- on, d'un vol sur de fausses signatures, il avait fui eu 
Russie. Le grand-duc, étant Tainé de la maison de Holsteiu, 
et souverain de ce duché, l'avait accueilli ; ce qui l'approcha 
de Panin, gouverneur du grand-duc. Saldern était infatigable 
dans le travail du cabinet, et Panin indolent, mélancolique, 
cherchait la retraite et le repos au milieu des affaires et de 
la cour, occupé à rendre à déjeunes femmes les soins qu'il 
en recevait, se livrant quelquefois au travail pour se dérober 
à l'ennui, et le quittant presque aussitôt pour retomber dans 
rindolence. Panin regarda comme un bonheur d'avoir sous 
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la main un homme actif, laborieux, plus instruit qu'on ne 
l'est communément à cette cour. Saldern, dont la tête était 
forte, la santé robuste et la plume éloquente et facile, se 
rendit bientôt nécessaire; et quoique son esprit fût aussi mé- 
chant que son caractère, qu'il fût naturellement dur, impé- 
tueux et mordant, quoique, dépourvu de tout usage du 
monde, il joignit la grossièreté d'un paysan holsteinois à la 
pédanterie d'un professeur allemand, toutefois, dans ce 
commencement de fortune, dans ces premières espérances 
d'un homme à qui la cour sourit pour la première fois et 
qui sent la nécessité de dominer lui-même tous ses peu- 
chants, qui s'étudie sur tous les points, et à qui la retenue 
d'un subalterne et la souplesse d'un ambitieux tiennent lieu 
pendant quelque temps de politesse et de toutes les qualités 
qui lui manquent, les défauts de Saldem et tous ses vices 
étaient encore contenus et dissimulés. Devenu en Russie 
l'homme de conCance du ministère, il cherchait à élever sa 
fortune par les grands services qu'il rendrait à l'empire. 
INIalgré la flétrissure qu'il avait reçue en Holstein, il venait 
d'être nommé administrateur souverain de ce duché ; et, 
sous le prétexte d'un voyage qu'il allait y faire, il devait 
s'arrêter quelque temps à Varsovie. Il était chargé d'y être 
médiateur entre tous les partis qui divisaient la cour, d'y 
examiner la conduite de Repnin, de confronter les rela- 
tions de cet ambassadeur avec l'état réel de la nation, de 
mettre fin aux querelles avec le roi de Prusse, et d'indiquer 
les vrais moyens de réussir, dans les trois points qui flat- 
taient également l'ambition et la vanité de l'impératrice, 
savoir Taffaire des dissidents, l'alliance offensive et la dé- 
marcation des limites. Cette commission si étendue n'était 
cependant qu'une des moindres parties de la véritable com- 
mission dont Saldern était chargé. 
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XXIV. Négociations pour îin alliance générale de tous les Étals 

du Nord y confiées à Saldem. 

Un dessein vaste, ou plutôt chimérique, occupait alors l'es- 
prit de cette princesse. Elle voulait réunir TAngleterrc, lo 
Danemarck, la Suède, la Pologne et la Prusse dans une 
ligue dont la Russie serait le chef. Un hasard remarquable 
avait voulu que la Turquie, l'Autriche et les différentes bran- 
ches de la maison de Bourbon, c'est-à-dire tout te midi de 
PEurope, eussent été contraires aux desseins, de Catherine. 
Elle voulait opposer à toutes les cours du Midi une ligue gé- 
nérale de tous les États du Nord. C'était la France surtout 
qu'elle accusait d'avoir cherché à lui susciter des obstacles ; 
et la considération dont ce royaume jouit en Europe cho- 
quait cette princesse altière. Elle négociait enDenemarck et 
en Suède pour y détruire le crédit que la France y conservait. 
Cette ligue était aussi le véritable objet de l'alliance qu'elle 
avait proposée aux Polonais ; et c'est dans cette vue qu'elle 
avait jusque-là consenti à y maintenir la force que le gou- 
vernement venait d'acquérir. 

Un dessein si romanesque, qu'on appelait la grande al- 
liance du Nord, fondé sur l'es^iérance d'entraîner plusieurs 
cours sages et habiles dans des liaisons contraires à tous les 
principes d'une saine politique, commençait cependant ù 
prendre quelque air de vraisemblance. On disait déjà dans 
le Nord que les peuples du Midi n'avaient qu'à élever 
un mur à l'exemple des Chinois, pour se garantir des inva- 
sions. 

Ce dessein était si annoncé, les manœuvres pour y réussir 
étaientsi à découvert, cet unique objet du voyage que Saldern 
allait faire dans toutes les cours du Nord, était publié avec 
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tant d'ostentation, que la France regarda dès ce moment 
cette princesse comme une ennemie capitale, dont elle devait 
humilier l'orgueil et déconcerter les desseins. De toutes les 
nations qu'on avait le projetde faire entrer dans cette alliance 
formidable, les Anglais étant les seuls qui eussent pu en 
soudoyer les années, le ministère français craignit qu'ils ne 
s'en appropriassent bientôt toutes les forces. Le duc de 
Choiseul, qui gouvernait la France, en avait, depuis la paix, 
conOé les affaires étrangères à un de ses parents, homme 
sage, d'une imagination froide, dur dans son autorité et cir- 
conspect dans ses mesures. Mais il reprit alors pour lui- 
même ce département où les nouvelles conjonctures exi- 
geaient toute l'activité de son génie. L'ambassadeur de 
France à Constantinople reçoit de nouveaux ordres. On 
permit à son zèle d'employer tous les moyens nécessaires 
pour déterminer ou du moins pour éclairer les ministres 
turks. Les rapports les plus certains et les plus suivis sur 
toutes les entreprises des Russes, soit en Pologne, soit en 
Suède et ailleurs, furent directement adressés à eet ambas- 
sadeur ; et les ministres ottomans les recevant alors par 
écrit, n'osèrent plus les altérer. Us parvinrent dans toute 
eur vérité sous les yeux mêmes du sultan. Mais n'anticipons 
point sur les événements, et contentons-nous de remarquer 
ici que l'ostentation de la tzarine dans ses démarches pour 
liguer tout le Nord est la véritable source des embarras 
où elle s'est trouvée depuis. 



XXV. Conduite de Saldern à Varsovie, comme médiateur, 

Saldem, chargé de réconcilier toute la cour de Varsovie, 
et de former sur les lieux mêmes le plan de conduite que la 
Russie devait désormais suivre dans ce royaume, commença 
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par écouter avec une patience apparaite les plaintes du 
rot contre ses oncles, celles de ces deux vieillards contre 
RepniD,et celles du ministère polonais contre le roi de 
Prusse. Il affectait une exacte impartialité, faisant^ autant 
qu'il pouvait, des interrogatoires juridiques, écrivant les ré* 
ponses en présence de ceux qu'il interrogeait^ engageant 
les deux princes Ciartoryski à écrire directement à Panin 
tous les griefs contre l'ambassadeur russe. Mais, bien instruit 
de la passion qu'avait ce ministre de soutenir son neveu, ii 
dressait tous les mémoires qu'il envoyait en Russie de la 
manière la plus favorable à cet ambassadeur. Sa violence, 
qui devint si funeste à la république, perça dès lors au 
travers de ses fausses souplesses. Cet homme, choisi comme 
un habile négociateur, crut reconcilier toute cette cour en 
laissant entendre que la tzarine ferait dévaster les terres de 
c«ux qui refuseraient de rentrer en bonne intelligence. 

Quant aux demandes de la Russie, il reconnut la néces- 
sité indispensable de les renvoyer toutes à la diète qui allait 
s'assembler. Mais il sentit que l'oppression pourrait seule y 
déterminer les Polonais. Il proposa, comme un moyen sûr 
et facile y de faire environner cette diète par les troupes 
russes. Il permit toutefois d'essayer un moyen plus doux, 
celui de perpétuer dans cette diète la confédération générale^ 
parce que les maréchaux de cette confédération présideraient, 
dans les ditTérentes provinces, au choix des députés, et que 
les affaires, dans une diète confédérée, se traitant toujours à 
la puralitédessuffragjBs, en présence du sénat et du roi, on 
pouvait espérer de se rendre facilement maître de cette plu- 
ralité. Tel fut eu effet le plan qui parut dès lorsconcerté entre 
les deux cours. 

Saldem, après avoir exigé une promesse positive et par 
écrit, qu'on satisferait dans cette prochaine diète aux prin- 
cipales demandes du roi de Prusse, se rendit à Berlin pour 

16 
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y faire 'entendre, disait-îl, des vérités dures. Le roi de 
Prusse éluda de répondre positivement sur la proposition 
de la grande alliance du Nord ; mais il promit de travailler 
conjointement avec la Russie au succès de toutes ses vues 
en Pologne, en acceptant toutefois les moyens qui pour- 
raient l'engager personnellement dans une guerre. 

Les approches d'une diète sont dans tous les pays libres un 
temps de fermentation générale. Tous les partis, tous les in- 
térêts, toutesMes opinions cherchent à s'asurer d'avance les 
moyens de prévaloir. Mais dans la situation étrange où se 
trouvait alors cette république, les mouvements orageux qui 
précédèrent cette première assemblée du nouveau règne, 
n'annoncèrent que) trop évidemment par leur violence les 
désastres qui devaient les suivre. 



XXVI. Élection des nonces pour la diète. 

On reconnut aisément, aux choix des députés dans les 
différentes provinces, que les deux familles dominantes n'a- 
vaient point agi de concert dans leurs intrigues ; qu'une ré- 
conciliation forcée, loin d'étouffer les germes de mésintel- 
ligence entre elles, les avait secrètement aigries; qu'elles 
avaient cherché à l'envi l'une de l'autre à gouverner cette 
diète, et qu'une grande partie des nonces dépendait unique- 
ment des princes Czartoryski, tandis que l'autre partie dé- 
pendait uniquement du roi et de ses frères. Huit nonces 
seulement , sur toute la diète, n'étaient ni au roi, ni à ses 
oncles, mais à la patrie ; tels que le vieux comte Malachowski, 
maréchal de tant de diètes, son fils, digne d'un père si ver- 
tueux, le comte Wielhorski, le" comte Czaçki, et quatre 
nonces de Prusse, dont les lumières et la vertu ne laissaient 
aux factions dominantes aucune espérance de les intimider. 
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de les séduire ou de les corrompre. Encore quelques-uns 
d'entre eux avaient-ils été choisis par les intrigues de la 
maison de Saxe. La princesse électorale avait employé la 
vénalité de quelques districts pour en assurer les voix à 
des hommes intègres et vertueux, dans Tespérance que leur 
fermeté pourrait jeter quelque désunion dans cette diète. 



XXVII. Vévéque de Krakovie devient chef du parti'opposé à la 

eoêur et à la Russie. 



Mais dans les conjonctures actuelles, toute ta nation avait 
surtout les yeux sur le corps des évéques. Leur dignité donne 
le premier rang au sénat ; et Téteaduo de leurs droits^ sou- 
vent contestés dans une république où la licence est depuis 
si longtemps prise pour la liberté, n'avait pu être maintenue 
depuis tant de siècles que par un extrême soin de se conci- 
lier la faveur publique : ils voyaient avec douleur Texcessive 
faiblesse du primat. Sa conduite passée le leur rendait jus- 
tement suspect ; et maintenant encore il exhortait ses amis 
à goûter en paix la liberté dont jouissait la patrie. On ne lui 
répondait que par d'amères ironies, et on sentait la nécessité 
d'avoir un autre chef. Une vieillesse avancée empêchait l'ar- 
chevêque de Léopol, premier sénateur du royaume après le 
primat, de se livrer à toute l'activité de son zèle; ce fut donc 
à celui des évéques qui le suivait immédiatement qu'appar- 
tint l'honneur et le danger d'être ouvertement le chef du 
parti opposé à la cour et à la Russie : il y fut également porté 
par son rang, par son caractère, et par les sollicitations de 
tous les évéques. 
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XXVIII. Son caractère et ses premières démarches, 

Gaétan Soltyk, évêque de Krakovie, et duc souverain de 
Sévérie^ né d'un sang illustre^ mais sans fortune, joignait au 
caractère le plus fernoe la vertu la plus pure et le génie le 
plus élevé. Trop d'orgueil était la seule tache qui obscurcît 
de si grandes qualités, mais ce défaut même lui donnait dans 
ses résolutions une constance inébranlable. 11 avait suivi dans 
ses premières années le sort de ce roi Stanislas, qui dut à de 
si cruelles adversités dans sa patrie un si long cours de pros- 
pérités dans un royaume étranger. Soltyk n'en avait partagé 
que les malheurs. Attaché au primat de ce temps<là, il fut 
enlevé par les Russes^ et détenu à la suite de ce prélat dans 
une rigoureuse captivité. Sa liberté lui étant rendue à la paix, 
il avait passé en France avec la recommandation de sa fi- 
délité et de ses souffrances» Il parut un moment destiné à 
faire dans ce pays une grande fortune ecclésiastique ; mais 
des affaires importantes l'ayant rappelé en Pologne avant 
d'avoir été revêtu en France des dignités qui lui étaient pro- 
mises , il éprouva le sort des absents. Stanislas et sa fille, 
reine de France , l'oublièrent ; et très-jeune encore, il fut 
déjà un nouvel exemple de l'ingratitude des cours. Le che- 
min de la fortune lui fut ouvert en Pologne par le premier 
ami qu'il avait eu dans son enfance, le comte Mniszek, son 
compagnon de collège, devenu gendre du comte Brulh. Mais 
il semblait qu'on ne pût approcher du comte Brulh sans 
contracter quelque sorte de flétrissure. Les ennemis de 
Soltyk soutiennent que son ambition, sous la fin du dernier 
règne, avait pris la voie des intrigues de cour, qu'il préten- 
dait au premier crédit de la république par la faveur de 
Brulh, et même par la faveur des femmes amies de ce mi- 
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nistre. Mais ses plus cruels détracteurs avouent que depuis 
la vacance du trône, son ambition avait pris une voie plus 
digne de l'élévation de son génie, et de la fierté de son carac- 
tèrC) celle d'une vertu rigide et d'un attachement inébran* 
lable à la liberté de son pays. Les observateurs les plus dé- 
fiants, dans de fréquents entretiens qu'ils eurent avec lui 
pendant l'interrègne, ne parvinrent pas à y découvrir un seul 
mouvement d'intérêt personnel. Il ne s'était déclaré pour 
aucun parti, tant qu'il y avait eu quelque espérance de con- 
ciliation ; sa conduite avait toujours été mesurée. Il avait 
été en conférence avec tous les différents chefs* Mais aus- 
sitôt que les lois furent opprimées, il se déclara ouvertement 
pour elles. Il vit que dans les conjonctures où était alors la 
Pologne, il serait impossible de prévenir l'élection du comte 
Poniatowski. « £h bien! dit-il, supposons-le roi; occupons- 
nous de le détrôner! » Les Czartoryski craignirent que par 
son rang^ ses richesses, son caractère personnel, il ne s'em- 
parât dans le parti contraire d'un premier rôle en opposi- 
tion avec le primat ; ils lui offrirent tout ce qu'il pourrait 
demander, pourvu seulement qu'il se retirât dans son dio- 
cèse, et ne se joignît pas au grand-général. Il rejeta toute 
proposition. On lut fit entendre qu'il serait enlevé par les 
Russes; il répondit : « Je n'en ferai pas moins mon devoir ». 
Il avait enfin ployé avec sa patrie, en reconnaissant Ponia- 
towski pour roi ; mais sans démentir, dans les respects mêmes 
qu'il lui ridait, le grand caractère que noys le verrons sou- 
tenir dans les plus cruelles extrémités. Prêt à se rendre à 
Varsovie pour cette prochaine diète, il écrivit au grand-géné» 
rai pour le presser de s'y rendre. Braniçki répondit : a Que 
touchant au dernier terme de la vieillesse, il avait pris la 
résolution de passer ses derniers jours éloigné des affaires ; 
mais qu'il offrait sa fortune pour le rétablissement des lois, 
et qu'il envoyait un plein pouvoir pour prélever au besoin 
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ses revenus dans tout le royaume » Soltyk écrivit à tous les 
souverains catholiques ; ii en reçut des réponses flatteuses 
et encourageantes. Mais toutes tes cours, après avoir reconnu 
réfection du roi de Pologne, et fait complimenter ce prince 
sur son avènement, n'avaient laissé auprès de lui ni ambas- 
sadeur, ni envoyé, ni résident, et n'avaient, à l'exception de 
celle de Saxe, repris avec la Pologne aucune espèce de liai- 
sons. Ainsi ee royaume demeurait réellement abandonné au 
pouvoir de la Russie et aux intrigues du roi de Prusse, sans 
qu'aucun autre ministre à Varsovie pût éclairer leurs desseins 
et traverser leurs manœuvres. Soltyk envoya même un émis- 
saire en Russie pour mettre la vérité sous les yeux de l'im- 
pératrice, et lui exposer les véritables dispositions où était 
la nation. Tel fut longtemps le singulier respect des Polonais 
pour c«tte princesse, et leur confiance dans les vertus dont 
elle se louait elle-même par ses déclarations publiques, qu'il 
la crurent toujours mal informée de leurs affaires. Il étaient 
persuadés que Repnin, soit extravagance, soit dessein de 
se faire valoir, dépassait les ordres qu'il recevait, donnait plus 
d'extension aux demandes qu'il était chargé défaire, envoyait 
de fausses relations adaptées a ses vues personnelles, et 
qu'enfin la tzarine était perpétuellement trompée sur le vé- 
ritable état de la république. 

Repnin ayant fait prier l'évêque de Krakovie, qui se te- 
nait encore dans la capitale de son diocèse , de lui envoyer 
un homme affidé, dit à cet honome, en présence de plusieurs 
sénateurs, que la tzarine promettait sa bienveillance à cet 
évéque , mais qu'elle le voyait avec peine tenir une conduite 
contraire aux intérêts de la Russie ; qu'il devait mériter les 
bontés de cette princesse par une plus grande déférence ; que 
s'il persistait dans son opposition, il devait s'attendre à voir 
ses terres ravagées, les revenus de son évéché séquestrés, 
sa personne exposée , et que ses parents même répondraient 
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de ses actions. L'évêque, inaccessible a toute espèce de 
crainte, écrivit au roi pour se plaindre de la tyrannie que 
le ministre d'une puissance étrangère osait exercer en Polo* 
gne. Il protesta dans cette lettre qu'il n'agissait ni par es- 
prit de parti, ni par des vue& particulières, et qu'il ne con« 
sultait que le vœu général de la nation, et les devoirs de 
son état. Enfin, ayant rendu publiques les menaces de l'am- 
bassadeur, et exhorté ses diocésains au jeâne et à la prière, 
il partit pour Varsovie, dans la résolution immuable de n'ac- 
quiescer jamais à rien de contraire à l'indépendance de son 
pays. 



XXIX. Arrivée de deux colonels russes pour seconder Repnin. 

I 

Deux jeunes colonels, joueurs et débauchés, étaient arrivés 
de Russie pour aider le prince Repnin dans ses travaux ; 
dignes satellites d'un tel homme. Leur première commission 
fut d'aller dans les provinces prévenir les évéques qu'il leur 
était interdit de parler à la diète sur les dissidents, sur le sé- 
jour des troupes russes en Pologne, sur la démarcation des 
limites, et sur le traité d'alliance. On les menaça, s'ils osaient 
parler contre un seul de ces projets, de faire dévaster leurs 
terres. Tous répondirent avec fermeté que leur dignité d*é- 
véques et de sénateurs ne leur permettait pas de garder le 
silence sur des objets si importants ; et comme il était d'u- 
sage d'ordonner dans les provinces des prières publiques 
pour l'heureux succès de la diète, la plupart, dans leurs 
mandements, excitèrent les fidèles et les citoyens à s'unir 
pour la défense de la religion et de la liberté. L'empresse- 
ment et le zèle avec lesquels ces mandements furent partout 
accueillis ne firent que trop pressentir combien il serait fa- 
cile d'inspirer à toute la nation un fanatisme prêt à tout 
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souffrir. Les deux jeunes colonels, après avoir parcouru les 
provinces, revinrent à Varsovie tenir les mêmes discours 
aux évêques assemblés. Repnin n'imagina jamais que plus 
il mettait de publicité dans ses démarches , plus l'honneur 
obligeait d'y résister; ce fut surtout ce sentiment d*honneur 
inconnu aux Russes, et toujours offensé par eux dans les 
Polonais, qui rendit toutes ces affaire^ inconciliables. Le mé* 
contentement était si universel que Repnin, n'ayant jamais 
cru que personne osât lui résister, paraissait enfin inquiet et 
embarrassé. Mais quarante mille Russes bordaient les fron- 
tières de la Pologne, tout prêts à se joindre aux vingt mille 
hommes de cette nation déjà répartis dans le royaume. 



XXX. Déclaration de Catherine au sujet des dissidents. 



Repnin, sous cet appui, publia une déclaration où il com- 
mençait par exalter les avantages que Timpératrice avait 
procurés à la Pologne, en favorisant l'élection du roi, né 
pour le bonheur de la nation. 11 ajoutait que, pour affermir 
la tranquilité publique sur des fondements durables, elle 
voulait encore rétablir dans leurs droits plusieurs gentils- 
hommes opprimés; qu'elle demandait que tous les dissidents 
grecs, luthériens, calvinistes, eussent l'exercice de leur re- 
ligion; avec le droit de participer aux grâces , de remplir 
toutes les magistratures, et d'être admis au sénat ; que s'il 
se trouvait, contre son attente , des oppositions que les 
réflexions ne pussent vaincre, elle serait contrainte d'em- 
ployer la force, et qu'elle déclarait y être résolue. En pu- 
bliant par une délaration cette unique demande, Repnin, 
dans tous ses entretiens, tenait le même langage sur le 
traité d'alliance offensive, et sur la démarcation des limites; 
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deux affaires quMl semblait désormais vouloir terminer avec 
un égal despotisme, mais sans éclat et sans bruit» 



XXXI. Raisons pour et contre les dissidents. 

Pendant que ces premières dissensions en faisaient pré- 
voir de plus funestes , un émissaire des dissidents à Pé- 
tersbourg et un ambassadeur de Pologne mettaient sous 
les yeux de la tzarine les raisons contradictoires des deux 
partis. L'ambassadeur exposait : « Que ce n*était pas la to- 
lérance que les dissents réclamaient : qu'ils en jouissaient ; 
que plus de deux cents temples actuellement subsistants 
suffisaient à leur petit nombre ; qu'ils demandaient à jouir 
de toutes les prérogatives de la religion dominante^ et à 
partager toutes les fonctions de la souveraineté. Il exami- 
nait quels pouvaient être dans cette question les droits des 
puissances étrangères ; il prouvait que dans le traité de Welava » 
unique traité que le roi de Prusse eût à citer, conclu en 1657, 
par lequel la Pologne a cédé ses droits de suzeraineté sur 
la Prusse à la branche ducale actuellement régnante , le 
seul article où il fût question de religion était destiné à main- 
tenir dans le duché qui devenait indépendant, les préroga- 
tives de la religion catholique ; que dans le traité d'Oliva, 
conclu en 1660 avec la Suède, sous la garantie de la France, 
deux articles, en réciprocité l'un de l'autre, stipulaient, l'un 
que la religion catholique serait conservée dans la Li- 
vonie, et l'autre que le libre exercice des religions ré- 
formées serait maintenu dans les villes de la Prusse po- 
lonaise : il l'était en effet sans que ces villes formassent 
la plus légère plainte. Il rejetait l'interprétation forcée que 
les dissidents donnaient au mot ^'amnistie, inséré dans 
le traité, mais uniquement relatif au pardon général ac- 

14 
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cordé après ces troubles. Puis il prouvait que dans le 
traité de t686, le seul où la cour de Russie pût chercher 
ce qu'elle nommait ses droits, la tolérance de la religion 
grecque en Pologne était stipulée, en réciprocité de la pro^ 
tection que les Polonais exigeaient pour la religion catho^ 
liquedan^ les provinces qu'ils cédaient à la Russie. La re- 
ligion grecque était tolérée en Pologne, au lieu que la religion 
catholique n'existait plus dans les provinces cédées aux Russes. 
Ainsi le véritable droit qui résultait des traités était celui que 
les Polonais auraient pu avoir de demander son rétablisse- 
ment. Il représentait ensuite qu'il n'y avait pas en Europe 
un seul gouvernement qui pût servir de modèle au système 
politique qu'on voulait faire adopter parla nation polonaise; 
que chez les nations les plus libres, chez les plus sages, on 
voit partout une religion dominante ; que dans les pays 
les plus tolérants, des lois sévères écartent la multiplicité 
des religions de l'administration publique ; qu'on avait tâché 
par là de diminuer les influences de Tesprit de faction si fu- 
neste dans les républiques ; et que surtout en Pologne, où 
l'opposition d'un seul arrêtait l'activité de tous, le danger 
de l'État serait manifeste si plusieurs sectes partageaient la 
magistrature et la législation. Enfin, il examinait les consti- 
tutions polonaises ; il prouvait que, dans la plus favorable 
aux dissidents, il n'était fait aucune mention de leur admis- 
sion aux charges ; il citait à la cour de Russie même les 
constitutions de 1717, qui défendaient expressément de les 
y admettre, et qui avaient été faites sous la médiation de 
Pierre 1^**, et sous la protection d'une armée russe ; de sorte 
que la Russie, dont la prétention était d'exercer en Pologne 
un droit de garantie uniquement fondé sur ce même traité, 
devait, pour agir conséqucmment aux principes qu'elle af- 
fectait depuis cinquante ans, soutenir la république contre 
les prétentions des dissidents. » 
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L^émissaire des dissidents répondait : « Que l'institution 
politique de la Pologne avait pour base Tégalité entre les 
citoyens ; que la souveraineté appartenait à rassemblée de 
toute la noblesse; que leur association était purement civile, 
temporelle, politique, et ne tenait à aucune autorité spiri- 
tuelle; que dans les constitutions anciennes on n^avait point 
stipulé l'admission des dissidents à toutes les charges, parce 
qu'elle était de droit, et que des citoyens égaux n'avaient 
pas eu besoin alors d'entrer dans les détails particuliers sur 
leur état connu et déterminé; que les décisions du souverain 
ne pouvaient retomber contre eux, puisqu'ils étaient eux- 
mêmes des parties du souverain; que refuser de les admettre, 
c'était prononcer la dissolution de la société, c'était déclarer 
que chacun était rendu à sa liberté primitive et le maître 
de pourvoir à son salut de la manière qui lui paraîtrait la 
plus sûre. Il ne réclamait point les anciens traités de la 
Pologne avec les puissances étrangères; mais il soutenait que 
les dissidents, par leur séparation d'avec la noblesse polo- 
naise, rentraient dans l'état primitif; que le législateur ne 
pouvait dans ce cas exercer aucun droit contre eux, parce 
que, s'étant privé d'une partie de ses membres, il avait re- 
noncé à Fautorité qu'il avait eue sur eux ; que la partie 
la plus forte se séparant de la plus faible ne dénature point 
les droits de celle-ci ; que, libre, indépendante, souveraine 
comme l'autre, elle est dans le cas d'une légitime défense, 
et de faire usage de tous les moyens que lui permet sa 
£aiiblesse; que dans ce cas, toute assistance des puissances 
voisines devient naturelle et légitime, et n'a pas besoin 
d'être autorisée par des garanties précédentes. 11 répondait 
aux exemples pris des autres pays, que ce n'était pas une au- 
torité pour un État qui ne dépend que de lui-même; qu'il 
n'y avait aucune comparaison entre le gouvernement de 
Pologne et le leur ; qu'en Hollande et en Angleterre, où la 
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religion protestante a fondé la liberté publique,, il y a deux 
classes de citoyens, les vainqueurs et les vaincus ; que 
ceux-là ayant imposé la loi, ceux-ci la subissent, et que 
sans doute on ne voulait pas mettre la constitution du gou-* 
vernement polonais aux mêmes épreuves ». 

Ces raisons contradictoires étaient exposées dans des con-* 
féreuces réglées en présence des ministres russes. On y 
répétait cliaque fois les mêmes raisonnements. Mais enfin 
Fimpératrice, sans entrer dans l'examen des droits, sans 
donner d'autre raison que sa volonté, remit à l'ambassa- 
deur de Pologne une note où les prétentions des dissidents 
étaient un peu modérées ; et elle ajouta : « Je vous préviens 
que si on ne m'accorde pas ce que je demande ici, mes de- 
mandes n'auront plus de bornes ». 



XXXn. Fausse réconciliatîon du roi et de- ses oncles. 

Cependant le roi de Pologne, absorbé dans le plus noir 
chagrin, ne sachant plus ni ce qu'il devait faire, ni même 
ce qu'il devait vouloir, ne trouvant aucune ressource dans les 
conseils de ses jeunes favoris, implora les conseils de ses deux 
oncles. Il fallut supporter la sévérité de leurs reproches que- 
sa présomption naturelle et la fierté du trône lui avaient 
rendus de jour en jour plus insupportables.. Mais, quels que 
fussent leurs ressentiments contre lui, l'espéraoce que, ra^ 
mené vers eux par la nécessité, il prendrait désormais leurs 
conseils pour règle de sa conduite, l'espérance même de 
soutenir et de perfectionner encore dans cette crise le gou- 
vernement qu'ils avaient établi, tout les engagea à se réunir 
une seconde fois avec ce prince. Presque tous les députés 
pour la diète étant ouvertement dévoués ou à ce prince, 
ou à eux-mêmes, ils se flattèrent que leur réunion les ren- 
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itaât faciiemeot les maîtres de cette assemblée. Le roi, se 
conduisant par l'avis de ces deux vieillards, assembla 1» 
corps des évéques, et leur dit : « Que s*ils étaient déterminés à 
ne point traiter avec les dissidents comme avec leurs égaux, 
à ne leur accorder de privilèges qu'à titre d'indulgence et de 
grâces, à les regarder toujours comme une secte tolérée, ili 
fallait que la nation commençât par assurer son indépen* 
dance; qu'elle se rendît assez, forte pour exclure entièrement 
rinfluence des puissances étrangères; que eette Fésolutioa 
ne devait pas être la décisiom imprudente et précipitée d'un 
conseil tumultueux, mais la résolution d'un peuple coura- 
geux, déterminé à tout sacriOer pour défendre sa religion efe 
ses lois ; qu'en conséquence ils devaient assurer au gouver- 
nement le pouvoir d'augmenter les troupes et de les em- 
ployer à la défense du pays ; que la seule manière d'y par«^ 
venir était de statuer dans la diète que dorénavant l'aug- 
mentation de l'armée ne serait plus sujette au liberum veto, 
et que toute proposition à ce sujet serait accordée ou rejetée 
à la pluralité des suffrages. » 

Presque tous les évéques et les sénateurs promirent par 
les serments les plus sacrés de mettre le gouvernement en, 
état de soutenir le refus qu'on allait faire, et s'engagèrent 
à appuyer de tout leur crédit dans la diète une loi si néces-^ 
saire. 



XXXIII. Discours du roi à Repnin^ 

Ces résolutions prises, le roi, dans une audience publique^ 
qu'il donna à l'ambassadeur de Russie, lui parla en ces 
termes : d Je ne méconnais pas les obligations que j'ai à. 
l'impératrice de Russie, dans les moyens dont Dieu s'est 
servi pour m'élevei' au trône; mais en y montant, j'ai juré^ 

14. 
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Texacte observaDoede ma retigion dans toute l'étendue de 
mon royaume. Si j'étais assez faible pour Tabandonner, ma 
vie et mon trône seraient exposés au juste ressentiment de 
ma nation; d'un autre coté, vous me menacez d'employer 
la force pour établir vos projets, c'est une extrémité qui me 
deviendrait également funeste, et je n'entrevois que des 
périls dans les résolutions que j'ai à prendre ; mais j'aime 
mieux m'exposer à celui que Thonneur et le devoir m'en- 
gageai à choisir : et dès à présent je m'unis à ma natio» 
pour la défense de notre sainte religion ». Mais le roi, en 
prenant une résolution si ferme, ne suivait pas l'impuK 
sion de son propre génie ; et bientôt ses fausses subtilités, 
le ramenèrent à l'espérance de tirer, par de doubles manœu- 
vres, un parti encore plus avantageux pour lui-même de ces- 
terribles conjonctures. 



XXXIV. Commencement de la diète. 

Aussitôt que dans les premières séances de la diète on 
eut commencé, suivant l'usage, a lire les conditions impo- 
sées au roi à son élection, aOnque les sénateurs et les députés 
examinassent s*il ne lesavait pas enfreintes, Févéquede Kra- 
kovie remarqua que le premier point était le maintien de la 
religion ; il en prit occasion d'accuser les dissidents d'avoir^ 
contre la défense expresse des lois, recherché la protection^ 
des puissances étrangères. 11 proposa de statuer : « Que jamai^^ 
on ne leur accorderait les privilèges qu'ils osaient réclamer 
d'une manière si criminelle ; de les restreindre pour toujours: 
à la simple tolérance dont ils jouissaient, et de déclarer dirv 
gnes de mort ceux qui par la suite seraient convaincus d'a-^ 
voir récherché un appui étranger. » Tout le corps des époques 
sollicita aussitôt les états de porter cette loi. La diète répondit 
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par uneaoclainatîoD générale ; et ce projet allait être signé, si 
le roi, surpris par cette fureur de zèle, se voyant près d'être 
entraîné plus loin qu*il ne l'avait résolu, cherchant à éluder 
cet engagement pris avec les évéques et que lui-4néme avait 
sollicité, ne s'était pressé de tout suspendre. Il prit la pa- 
role avec un air d'embarras et de trouble, en ofâant sa cou- 
ronne et sa vie pour la défense de la même cause. Il dit : 
« Qu'ayant été élevé dans ces principes, il toit résoJu d'y 
mourir ; mais il ajouta que ce n'était pas le moment do 
porter cette loi, ni même d'agiter cette question : que Tordre 
prescrit pour les diètes exigeait qu'on procédât à d'autres 
affaires. » Ce discours, prononcé avec un extrême désordre, 
laissa la diète dans l'étonnement et l'irrésolution. 11 en pro- 
fita pour chercher à détourner l'attention publique, en 
donnant quelques grâces vacantes. L'évêque de Krakovie 
laissa passer dans un profond silence les compliments aux- 
quels ces nominations donnèrent lieu, et aussitôt après il 
reprit la suite de son discours. Il pria le roi, au nom de la 
république : « D'obtenir enQn de la tzarine l'entière sortie des 
troupes russes^ et le dédommagement des torts qu'elles 
causaient depuis si longtemps aux Polonais. II demanda la 
cassation de la confédération générale, en annonçant, d'a- 
près l'exemple de la république romaine, la perte de la li- 
berté si cette dictature devenait perpétuelle. 11 demanda, 
suivant les anciens usages, la communication aux états as- 
semblés, des instructions que le roi avait données à ses 
ministres dans les cours étrangères , et nommément aux 
cours de Russie et de Vienne. » Mais, quelle que fût son élo- 
quence, toutes les intentions de la cour prévalurent dans 
cette assemblée. Les deux factions dominantes s'étant réu- 
nies, elles étaient maîtresses absolues sur tout ce qui n'avait 
aucun rapport à la religion ; et pour éluder le fanatisme 
général, pour gagner du temps et satisfaire néaumoiiis la 
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multitude, de manière à en obtenir facilement tous les aur 
tres points, on eut soin d'ériger le corps des évéques en 
commission particulière chargée d'examiner les demandes 
des dissidents, et d'en rendre compte dans les dernières 
séances de la diète. La cour, constante dans ses démarches, 
avançait toujours vers son objet. Les délibérations du sénat, 
tenues à portes fermées depuis le commencement de ce 
règne, furent aussi lues dans la diète à portes fermées, malgré 
les murmures d'un grand nombre de noblesse accourue des 
provinces, et accoutumée, dans les derniers règnes, à être 
en toute occasion témoin, et pour ainsi dire juge de tout ce 
qui se passait dans ces assemblées. Lorsque la diète leur fut 
enGn ouverte, les avantages du nouveau gouvernement furent 
publiquement démontrés par les comptes que rendaient les 
commissions des finances. Les rentes des deux provinces, 
qui se montaient à quinze millions, ayant excédé les dé- 
penses, il restait en argent comptant près de quatre millions 
dans les deux trésors. La cour voulut profiter de la dispo- 
sition favorable où cette heureuse situation des finances 
devait mettre tous les esprits. On proposa, en abolissant la 
douane générale, comme on s'y était engagé, d'y substituer 
un nouvel impôt nécessaire à toutes les dépenses du nouveau 
gouvernement. £n vain quelques citoyens, d'autant plus 
courageux qu'ils croyaient agir contre la volonté des Rus- 
ses, et s'exposer à la double vengeance des deux cours, de- 
mandaient en toute occasion le rétablissement des anciennes 
lois; c'était surtout les deux nonces de Voihynie, Czaçki et 
Wielhorski. « Daignez, messieurs, disaient-ils, nous ins- 
truire, quel est aujourd'hui notre gouvernement? Notre 
république a perdu son ancienne forme, et dans rassemblée 
même de la nation, nous en cherchons en vain quelques 
vestiges. Ce serait s'aveugler, que de vouloir les reconnaître 
dans cette espèce de confédération qui s'est élevée au mi- 
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heu de nous, îrrégalière dans son principe, dans ses moyens, 
dans sa durée. Deux autorités nouvelles viennent de se 
former auprès du trône , les deux conseils souverains de la 
guerre et des finances. Qui osera nous répoudre que du 3ein 
de ces commissions it ne sortira pas des hommes ambitieux 
qui nous deviendront aussi redoutables que le fut à Rome le 
déoemvirat? Il est pour nous d'une nécessité indispensable 
de leur fixer des bornes, et que surtout leur élection ne soil 
pas confiée à la faveur des rois, mais à Testime des citoyens» 
Nous sommes envilromiés de périls, il est vrai ; mais un roi 
trop puissant est le plus grand des maux que nous ayons à 
redouter. Les dernières constitutions sont pleines d'obscu- 
rités captieuses, et dans le fond de leurs ténèbres se cache 
cette effroyable furie du despotisme. Daignez, Sire, y porter 
le flambeau, et nous aider à les éclaircîr d'une manière qui 
dissipe toutes nos alarmes. » Mais tandis qu'ils parlaient 
ainsi, l'œil sévère des Czartoryski ôtait jusques à l'attention 
même qu'on prétait à ces discours. On craignait l'esprit vin- 
dicatif de ces princes. Le roi appelait auprès de son trdne 
ceux qui voulaient parler, et employait tour-à-tour contre 
eux les reproches et les promesses. Deux constitutions nou- 
velles, dont on ne peut nier f extrême utilité, furent passées 
en loi dans ces premières séances. 1^ fut étabK que les 
diétines de provinces, pour la nomination de leurs députés 
soit aux diètes, soit aux tribunaux, s'en tiendraient dans la 
suite à la pluralité des suffrages; que l'unanimité n'y serait 
plus nécessaire, de sorte que ces diétines ne pourraient plus 
être rompues , et que les opérations du gouvernement dans 
ces deux parties ne se trouveraient pas perpétuellement en- 
travées, comme il était arrivé depuis un siècle; en un mott 
kl cour se croyait déjà certaine du succès de tout ce qu'elle 
avait r^lu : elle pensait désormais n'avoir pkis qu'à se 
soustraire au joug des cours voisines, et commençait elle- 



|6ff RÉYOLUTJONS DE POLOGNE. 

même à solKeiter la sortie des troupes étrangères, par ée^ 
mémoires remis publiquement à Tanibassadeur russe. 



XXXY. Kepnin forme un nouveau parti opposé à la cour. 

Mais cet ambassadeur cherchait à se lier avec tous cea\ 
qui^ dans cette diète, montraient une opposition marquée aux 
desseins de la cour. H tes complimentait sur leur zèle et leur 
patriotisme. 11 leur diisait qu'il en avait fait à sa souveraine 
les rapports les j^us favorables. Il leur promettait la pto* 
tection de cette princesse. Il les excitait à parier de nouveau, 
en ïes assurant qu'ils seraient soutenus dans la diète par 
ceux mêmes sur lesquels ils se figuraient devoir le moins 
compter. Il cessait d'appeler séditieux ceux qui avaient re- 
fusé de souscrire aux projets de la Russie. L'affaire de la 
religion paraissait entièrement assoupie. On eût dit qu'il s'é- 
tait fait tout-à-coup quelque grand changement dans les es* 
prits. Cet ambassadeur et le ministre de Prusse se présen- 
taient à la Pologne comme les défenseurs de sa liberté. Ils 
insinuaient dans tous leurs entretiens, que le temps était 
venu pour la nation de rentrer dans ses droits. Ils recher- 
chaient les amis du prince Radzivill, les partisans de la 
maison de Saxe^ les femmes qui avaient eu un grand crédit 
dans l'ancienne cour et qui regrettaient de s*en voir, déchues 
cette foule enfin de subalternes émissaires du comte Brulh^ 
que ce ministre employait, pour les désavouer dans l'occa- 
sion, et qui, habitués à traiter dans de sourdes intrigues avec 
la nation polonaise , en connaissaient les faibles et les pas- 
sions, et savaient employer jusqu'à ses vertus à l'égarer 
et à la corrompre. Ils recherchaient les ennemis personnels 
du roi , qu'il avait crus trop affaiblis pour les craindre. 



LIVBE VII. 167 

. XXXVI. Caracth^e de Podoski et ses projets contre le roi. 

Il y avait alors à Varsovie ud ecclésiastique nommé Po- 
doski, venu dans cette ville avec le dessein hautement an- 
noncé de favoriser, malgré son état, la cause des dissidents, 
et qui joignait à de justes ressentiments contre le roi, des 
talents fort redoutables, et un genre d*esprit fort dangereux. 
Dès qu*il se livrait au sentiment de l'espérance , c'était avec 
une impétuo^té qui Pentraînait. Dans les choses qu'il dési- 
rait, tout ce qui était possible lui paraissait certain ; s'il en- 
treprenait une affaire, il en parlait comme si elle eût été 
finie* Les revers inopinés n'avaient rien qui l'étonnât. Son 
imagination fertile en ressources, soutenait son espérance et 
son courage; et pendant les temps les plus fâcheux, un goût 
naturel pour la paresse lui tenait lieu de cette patience si né* 
cessaire dans les grandes affaires. On l'avait vu tour à tour, 
ou le plus entreprenant ou le plus indolent des hommes, 
s'avançant à la plus grande fortune sans aucune espèce d'am- 
bition personnelle ; et souvent mêlé dans les plus grandes 
intrigues de la cour et de la république, n'aimant que la 
société la plus familière et les douceurs de la vie privée. Des- 
tiné à l'église dès ses premières années, ses mœurs peu ec- 
clésiastiques, son abandon à la mollesse, sa passion pour les 
chevaux, et surtout pour les plaisirs de la table, irritèrent ses 
parents. lis espérèrent qu'en lui refusant tout, le besoin le 
ramènerait à leurs vues. Mais il trouva des ressources, et Je 
suis forcé d'entrer dans ces détails, il trouva, dis-je, des res- 
sources dans la passion qu'avait conçue pour lui une jeune 
luthérienne, veuve d'un riche négociant. Le principal com- 
merce de cette femme consistait à fournir la table du roi et 
celle du comte Brulh de tout ce que les pays étrangers out 
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de mets les plus exquis ; et ce jeune abbé, au sein de la plus 
voluptueuse indolence, riche par la fortune de sa matbresse, 
dans un loisir qui lui permettait de légères études que la fa- 
cilité de son génie lui rendait proûtables, rencontra encore 
dans cette même maison si favorable à tous ses penchants, 
les espérances de la fortune : la société qui s*y rassemblait 
était composée des domestiques favoris du premier ministre^ 
Ils parlèrent à leur maître da jeune abbé Podoski, Toracle 
de leur société. Ce ministre, sur leur témoignage, l'employa 
d'abord à concilier des différends qui s'étaient élevés entre 
la magistrature et la bourgeoisie de Dântzick. Podoski, que 
le désœuvrement plongeait dans l'indolence, dès qu'il se 
chargeait de quelque entreprise, devenait laborieux et infati*» 
gable. Il montra dans cette première affaire des talents et 
une activité, dont le premier ministre saxon chercha dès lors 
à tirer parti. On le fit chancelier des jeunes princes, et 
bientôt l'élection du prince Charles au duché de Kourlande 
lui offrit une nouvelle oecasion de travail et d'avancement. 
Ce fut dans cette affaire qu'il commença à développer cet 
esprit d'expédients et de ressources qu'aucune difficulté 
n'étonnait, capable d'arriver à ses fins à travers mille obs- 
tacles; genre d'esprit qui a peut-être des dangers plus grands 
que ses avantages, et qui, à force de chercher sans cesse 
quelque nouveau faux -fuyant, risque trop souvent de s'en« 
gager dans un labyrinthe de difficultés insurmontables, qui 
n'ont plus de retour ni d'issue. Tel fut en effet le succès même 
de l'élection du prince Charles au duché de Kouriande. 
Podoski en fut cependant récompensé par la charge de ré- 
férendaire ecclésiastique de la couronne, une riche abbaye et 
le cordon de l'ordre de Pologne. Il devint le confident et le 
favori du duc Charles. Aussi, dès le commencement de l'iu** 
terrègue , fut-il le premier à manifester son attachement 
pour la maison de Saxe. Non-seulement la fertilité de son 
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imagination à ptroposer sans cesse de nouveaux moyens, et 
son activité dans leur exécution, irritèrent contre lui tout le 
parti russe ; mais les sarcasmes que la franchise et la ga!té 
lui arrachaient sans cesse, le rendirent personnellement 
odieux à Poniatowski, toujours sérieux, dissimulé, et que d6 
vives plaisanteries blessaient profondément. Celui-ci, après 
avoir fait beaucoup de tentatives pourie gagner, essaya de 
Tintimider. Rien ne réussit. Podoski^e montra jusqu'au der- 
nier moment le partisan le plus zélé des princes saxons, et 
même, quand tout paraissait perdu, il courut à Dresde pour 
relever leur courage. Il vola à Vienne pour solliciter des se- 
cours en leur faveur, et revint en Pologne, persuadé que les 
succès du parti qui triomphait ne seraient pas de longue durée. 
Le roi, dès les premiers jours de son règne, lui fit sentir 
toute sa haine; il laissa un frère atnéde ce référendaire s'em- 
parer de la plus grande partie de leur héritage commun. 
Podoskî s'était alors retiré dans une petite terre qui lui res- 
tait près de Varsovie, fuyant la cour oùll était si mal venu, se 
livrant à son goût naturel pour la paresse, oubliant dans le 
' sein de ses premières sociétés toute ambition et toute ven- 
geance. Mais aux approches de cette diète, les partisans de 
la maison de Saxe l'attirèrent à Varsovie. Le principal 
objet qu'on y devait agiter, aurait seul suffi pour l'engager à 
quitter sa solitude. Tolérant par principes et par goût, il n'a- 
vait jamais perdu une occasion de manifester cette façon de 
penser. ]\i le temps, ni les affaires, ni les dignités ecclésia- 
tiques, rien n'avait rompu ses liaisons avec cette veuve pro- 
testante, à qui il avait dû le bonheur de sa première jeunesse. 
Pendant leur vie entière, tout fut commun entre eux, amis, 
société, fortune ; et quand depuis on a vu cette marchande 
unique maîtresse dans le palais primatial, comme autrefois 
il avait été l'unique maître dans le magasin qu'elle avait 
eu, on a formé beaucoup de conjectures sur la nature de 

15 
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leur union. On a prétendu qu'ils Pavaient secrètement con- 
sacrée par un mariage, et que dans les premiers temps de 
leur connaissance, cet abbé, oubliant que son état lui en 
faisait un crime dans la religion qu'il suivait^ avait cédé à la 
religion de cette femme, qui pour elle en faisait un devoir. 
A son retour à Varsovie, conduit chez Fambassadeur russe, 
il applaudit à la protection que cette cour accordait aux dis- 
sidents ; il promet d'en seconder le projet avec tout le zèle 
de la persuasion. Il est bientôt admis dans tous les secrets 
de cette ambassade. Il apprend que Poniatowski, avant 
même de monter sur le trône, avait déjà perdu la faveur de 
rimpératrice. Il apprend le fatal secret de cette élection, 
faite à Tinstant même où l'impératrice venait d'abandonner 
Poniatowski. Il conçoit aussitôt l'espérance de le renverser 
du trône. Repnin ne tarda pas à lui abandonner presquue 
entièrement la conduite des affaires. Il lui laissait même le 
soin de composer des journaux de la diète, qu'il envoyait 
ensuite en Russie ; et la haine inspirait à Podoski dans ce 
travail mille moyens d'irriter encore l'impératrice contre 
les deux maisons dominantes. Devenu ainsi l'agent le plus 
actif de l'ambassadeur russe, il parvint d'abord à former 
des liaisons entre cet ambassadeur et les citoyens les plus 
vertueux. £n vain ou voulut les effrayer sur le danger de 
ces liaisons, et leur représenter que tous ceux qui s'étaient 
attachés à cette puissance étaient devenus tôt ou tard le 
jouet de sa perGdie ; ils répondirent qu'il s'agissait de re- 
couvrer la liberté perdue, de renverser l'ouvrage d'une 
maison odieuse; et quelles que fussent les intentions 
de la Russie, qu'il fallait toujours en ce point proGter des 
secours qu'elle offrait; que c'était un remède violent contre 
un mal désespéré : qu'il fallait briser le joug imposé par la 
tyrannie d'une seule famille, et remettre à des conjonctures 
plus heureuses le soin de rétablir uu gouverncuncnt plus 
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sage. On vît done a?ec étonnement les concitoyens les plus 
eonsidérés se liguer avec les vrais ennemis de la république; 
et Tévéque de Krakovie lui-inéme parut un moment se rap- 
procher de Fambassadeur russe. 



XXXYII. Xe roi, étonné de la contradiction quHl éprouve, 

s'évanouit sur sontr&ne. 



Le roi^ qui ignorait encore ces mouvements, ou qui les 
dédaignait, se fiant sur la prépondérance qu'il avait eue jus- 
qu'alors dans la diète, tenta de faire passer en loi le projet 
qui devait soumettre pour jamais à la pluralité des suffrages 
Taugmentation des armées et la levéedes impôts. Quelques in- 
trigues particulières lui avaient persuadé que, s'il parvenait à 
établir ainsi la pluralité des suffrages, il rendrait aisément sa 
eouronne héréditaire; que Thérédité assurée, il épouserait 
une archiduchesse, et qu'avec unealliance si illustre, il aug- 
noenterait encore beaucoup son autorité. Tout l'édiOce de 
son ambition s'élevait sur cette base. Ce projet ayant été 
présenté au nom du mimstère, le roi, jusqu'alors maître de 
la diète, fut étonné des contradictions violentes qu*éprouva 
aussitôt cette proposition. La foule des spectateurs l'ac- 
cueillit avee les clameurs de l'indignation ; et parmi les 
nonces même, quelques-uns de ceux qui lui avaient paru le 
plus dévoués, se montrèrent d'autant plus ouvertement ses 
adversaires, qu'ils avaient à regagner la confiance du nou- 
veau parti auxquel ils se donnaient. Cette diète qu'il avait 
lui-même composée de gens séduits, intimidés ou merce- 
naires; lui parut se tourner maintenant où Tîntrigue, l'ar- 
gent et la puissance la faisaient tourner. Cette opposition 
inattendue lui fit voir tout à coup l'incertitude de ses vastes 
desseins. Tant de chimères renversées ne lui laissèrent plus 
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que ridée de sa faiblesse ; au milieu de la séance, il s'éva- 
nouit sur son trône. Son indisposition dura quelques jours, 
pendant lesquels ils se plaignait amèrement à ceux qu'il ad- 
mettait auprès de lui. « Il était bien malheureux, disait-il, 
qu*on n'eût pas en lui la confiance qu'il méritait » . Il leur 
montrait du regret d'avoir souhaité la couronne ; il n e son- 
geait qu'avec douleur qu'il avaiit perdu pour jamais le repos 
de la vie privée : le joug qu'il s'était imposé lui était, disait- 
il, insupportable. 

XXXVIII. Résistance qu'il oppose t^. rafiibassadeur russe, 

Repnin alors déclara que jamais sa cour ne permettrait 
en Pologne ni aucune augmentation de l'armée, ni aucune 
nouvelle imposition ; que si le roi y pensait, ce serait déclarer 
la guerre à la Russie, et que ce projet passé ea loi serait 
regardé comme le premier acte d'hostilité. Il exigea au 
contraire, au nom de sa souveraine, que les nouvelles cons- 
titutions fussent éclaircies, et que toutes les expressions 
captieuses, pai: lesquelles on avait tâché d'abroger la loi de 
Tunaniniité sur un grand nombre d'affaires, fussent fixées 
d'qne manière précise, et qui mU cette loi à l'abri de toutes 
les atteintes qu'on essayait d'y porter. 

Six mille Russes étaient arrivés auprès de Varsovie, pu- 
bliquement destinés à aller ravager les terres de ceu^ qui 
s'opposeraient aux volontés de la Russie. Mais le roi pa- 
raissait déterminé à perdre la couronne et la vie plutôt que 
4e laisser agiter cette question ; et par la résistance qu'il était^ 
encore maître de faire, on voyait évidemment combien, dan$ 
la constitution actuelle, la pluralité des suffrages établie ponr 
toujours l'aurait rendu véritablement souverain. Repnin es- 
saya toutes, les vqiesque leur ancienne liaipon; Iqi gerniet- 
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tait. Ni raisons, dI prières, ni menaces ne purent faire 
changer cette résolution. Du froid de leur dédains mutuels, 
ils passaient Fun contre Tautre à tous les emportements de 
la colère. Les Russes reçurent ordre d'aller s'établir dans 
les domaines du roi pour y vivre à discrétion. Il subit enGn 
lui-même cette ignominieuse tyrannie à laquelle il avait exposé 
sa nation, et quMl avait le premier employée contre ses en* 
nemis. Ses émissaires secrets dllaientporter$es plaintes chez 
tous ceux qu'il soupçonnait d^entretenir encore des relations 
avec la France. C'était lui. qui maintenant gémissait de l'aban- 
don où les autres puissances laissaient la Pologne. Il suppliait 
qu'on représentât aux Turks que leis Russes tenaient dans 
le coyauiijke un corps d'armée comme une garnison perpé- 
taelle dans un pays conquis, qu'ils y faisaient promener leurs 
troupes» pour intimider la noblesse dispersée ; qu'ils les met- 
taient en cantonnement dans la capitale au milieu de la diète, 
et qu'ils prétendaient y donner des lois souveraii^es. Un 
violent dépit contre l'impératrice de Russie soutenait sa 
fermeté, étrangère à son caractère ; et ses frères l'encoura- 
geaient, en le flattant toujours de leur projet chimérique 
d'alKance avec la maison d'Autriche, et de l'espoir d'obtenir 
enGn les secours de cette puissance. 



XXXIX. Accommodement en faveur des dissidents. 

Cependant Repnin, dès le commencement^ de la diète, 
avait reçu Tordre de sa souveraine de modérer les demandes 
en faveur des dissidents ; et dans le temps où il cherchait à 
se concerter avec l'évêque deKrakovie sur la dissolution des 
nouvelles lois, il lui avait envoyé le référendaire Podoskj., 
avec un projet d'accommodement sur tout ce qui était re- 
latif à la religion. L'espérarice de ramener la tranquillité dans. 

15. 
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la république, eo trouTant quelques moyens de conciltatioD 
sur une affaire si dangereuse, était un des motifs que Po- 
doski avait le plus fait valoir, pour nouer quelque corres- 
pondance entre cet évêque et Tambassadeur russe. Ils étaient 
convenus que les dissidents pourraient parvenir aux dignités 
des provinces, à l'exception de celles qui exercent une ma- 
gistrature perpétuelle ; qaWs pourraient être élus députés au 
nombre de deux par province, pour les tribunaux suprê- 
mes : enfin tout était pr4t à se concilier. Le roi seul mon- 
trait encore un zèle apparent pour Thonneur de la républi- 
que, afin de ne pas laisser à Févêque de Krakovie le mérite 
de cet accommodement. Mais cette dernière résistance pa- 
raissait facile à vaincre, et on entrevoyait enfin le moment 
où la Pologne allait rentrer dans le calme, du moins dans 
cette paisible anarchie où elle avait vécu heureuse pendant 
quarante années ; lorsque tout à coup de nouveaux ordres 
arrivés de Russie vinrent changer entièrement la face des 
affaires. 



XL. Nouveaux ordres de Russie contraires à cet accommode- 
ment, 

La tzarine avait appris avec indignation les résolutions 
courageuses que Pouiatowski avait paru annoncer avant 
le commencement de la diète. Elle lui reprocha hautement 
d'avoir fait une affaire de religion de ce qui n'était, selon 
elle, qu'une alTaire de politique. Elle lui reprocha surtout de 
l'avoir jouée par cette fausse promesse. Cette femme hardie, 
entreprenante et artificieuse , qui, pour s'affermir sur un 
trône toujours ébranlé, et pour éteindre dans leurs principes 
les conjurations qui se renouvelaient sans cesse en faveur de 
son fils, travaillait à multiplier les embarras du gouverne- 
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ment, présenta sous les yeux de son conseil la n^sistance 
qu'elle éprouvait en Pologne, comme un outrage fait à la 
religion grecque, comme une j)ersécution opiniâtre que la 
piété et rîDtérét de l'État rengageaient également à venger. 
Elle trouva, dans la superstition de ses sujets, le moyen de 
leur donner un intérêt commun avec ceux de sa politique. 
Le roi de Prusse , dont la colère contre Poniatowski se li- 
vrait aux propos les plus outrageants, instruit de raccommo- 
dement qui se préparait à Varsovie , se pressa d'écrire h 
cette princesse que ce n'était pas le libre exercice des diffé- 
rentes religions qu'il s'agissait d'établir en Pologne; qu'il 
fallait réduire la question à son véritable point, à la demande 
de la noblesse dissidente : lui faire obtenir l'égaKté qu*elle 
demandait, et la participation à toutes les parties de la sou- 
veraineté. On ajoute que cette princesse ignorait l'aceom- 
modement prêt à se conclure ; que le ministre Panin, dans sa 
nonchalance mélancolique, dédaignait d'ouvrir les dépêches 
de son neveu , et n'avait pas rendu compte à sa souveraine 
de la nouvelle situation des affaires ; enfin, comme si la des- 
tinée eût voulu, dans le même temps, affranchir cette prin- 
cesse de tout ce qui aurait pu la retenir, les Turks, devenus 
plus attentifs à l'oppression de la Pologne, et qui commen- 
çaient à exiger positivement la sortie entière des troupes russes 
de toutes les terres de la république, éprouvèrent alors les 
cruelles plus calamités. De fréquentes secousses de la terre 
renversèrent à Constantinople tous les édifices publics ; cette 
ville ne présentait qu'un amas de décombres. La terre fut 
plus de quatre mois sans se raffermir. L'efifroi général pro- 
duisit le mécontentement public. Toute l'attention du minis- 
tère était absorbée par le soin de maintenir l'ordre parmi un 
peuple séditieux , et qui regardait cette suite de calamités 
comme les signes évidents de la malédiction céleste sur le 
gouvernement actuel. T^e sultan se voyait à regret forcé 
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d'ouvrir ses trésors pour la reconstruction des bains^ des 
mosquées,, de tous les édifices. publics. Le soin des affaires 
extérieures fut quelque temps abandonné; et la tzarine se vit 
encore débarrassée cette fois des inquiétude que Tatteation 
du divan commençait à. lui causer*. 



Xlil. Catherine^'engagt à soutenir les. dissidents par la force 

des artnes. 



Cette princesse et les principaux membres de son conseil 
signèrent entre les mains du député des dissidents la pro- 
messe de seconder à main armée les efforts qu'ils propo- 
saient de faire, en se confédérant pour arrachée par la force 
tout ce que la république leur refusait. L'impératrice promit 
de les soutenir avec une armée de quarante mille hommes. 
et Repnin eut ordre de ne plus mettre aucunes bornes à 
toutes leSh demandes déjà faites eu leur faveur. 



XLII. V ambassadeur de Russie ,. le ministre Pmsse^ le nonce 
du pape, prennent audience des états, au su^et de VaJJaire 
des dissidents. 



Repnin demanda alors audience aux états ; il prit place à 
oôté du trône , et remit au roi un mémoire où les demandes 
des dissidents étaient sans mesure. Il ajoutait dans cet 
écrit : « Que le refus constant de leur rendre justice rom- 
prait le contrat qui les unissait au reste de la nation, et leur 
rendrait pleinement, avec la liberté narturelle, celle d'en ap- 
peler au reste du genre humain, et de se choisir parmi leurs 
voisins, des juges, des alliés et des protecteurs ». Le mi- 
nistre de Prusse se présenta aussi à la diète , avec moins 
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d'appareil, pour leur recommander la même affaire. Mais ce 
ministre , faux et artificieux sous le voile de la candeur, 
excitait d'un côté le prince Repnin à tout emporter par la 
force, et assurait d'un autre côté les évêques et les plus fa- 
natiques de leurs partisans, que son maître ne serait point 
offensé de leur refus. Pour contrebalancer les sollicitations 
publiques et pressantes de ces deux ministres, le nonce du 
pape demanda aussi une audience aux états. T^e peuple ac- 
courut en foule sur son passage, et versait des larmes de 
joie. La diète le reçut avec un. égal enthousiasme. Il recom- 
manda très-éloquemment les intérêts de la religion ; et le 
chancelier lui répondit,. au nom du roi, que les états ne per- 
mettraient pas qu'elle souffrît le moindre détriment. 



XLIII. Le roi cherche à exploiter r affaire delà religion. 

Le roi convoqua chez lui les évêques, les chargea de nou- 
veau d'examiner dans des conférences réglées les plaintes des 
dissidents et les torts qu'on pouvait leur avoir faits dans 
la tolérance dont ils devaient jouir. Caprince paraissait cher- 
cher avec malignité dans cette affaire les moyens de se 
venger de l'évêque de Krakovie, en le compromettant avec 
l'ambassadeur russe. Si daas la diète on voulait s'occuper de 
la révocation d^s lois nouvelles, les députés dévoués à la 
cour cherchaient aussitôt à. distraire de cet objet l'attention 
des états, en la ramenant sur les prétentions des dissidents. 
Au premier tumulte, excit<é par les clameurs opposées, le 
roi rompait la séance ; et le terme de la diète approchant, la 
cour commençait à espérer qu'elle s'écoulerait tout entière 
sans qu'il fût possible de rien conclure. Une foule de gen- 
tilshommes accourus des provinces assistaient chaque jour 
comme spectateurs à ces assemblées ; et par leurs acclama- 
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tious ou leurs murmures, se mêlaient à ces tumultueuses 
querelles. Tous paraissaient indignés des perpétuels artifices 
du roi, de ses efforts pour retenir, maigre le vœu de la na- 
tion, Tautorité qu'elle voulait lui ravir, de ses odieuses ma^ 
nœuvres pour jeter du trouble dans la diète, et préveqir 
toutes les résolutions qu'on voulait y faire prendre. Quel- 
ques-uns commençaient à dire entre eux qu'il n'y avait au- 
cune diète où une pareille conduite n'exposât tout gentil- 
homme polonais à être massacré; qu'une élection tyrannîque 
et nulle n'avait pas donné à Poniatowski le droit de braver 
impunément la nation entière. Ils se racontaient qu'autrefois, 
sous le roi Louis de Hongrie^ une troupe ^e gentilshommes 
avait secrètement égorgé la nuit tous ceux des sénateurs qui 
s'étaient vendus à ce prince, en avaient porté les corps dans 
le sénat ; et que le lendemain le roi à l'heure ordinaire s'é- 
taut rendu à cette assemblée, ils lui avaient dit : « f^oici les 
traîtres^ il ne manque plus partni eux que le corrup- 
teur. y> Leur fanatisme s'excitait par de pareilles histoires. 
Deux gentilshommes, nommés Zakrzewshi et Tressem- 
berg, qui depuis ont tous deux péri dans les confédérations, 
étaient les plus audacieux de ces mécontents. Mais six autres 
complices s'étaient engagés à profiter avec eux du premier 
tumulte qui s'élèverait dans la diète pour massacrer le roi, 
et tous ceux des sénateurs qu'ils croyaient dévoués à ce 
prince. Pendant qu'ils travaillaient encore à accroître leur 
nombre, les deux ministres étrangers insistèrent avec colère 
sur réclaircissement des constitutions, et sur la dissolution 
de la confédération générale. Ils n'accordèrent aux états 
qu'un délai de vingt-quatre heures. Le ministre de Prusse 
annonça au nom du roi son maître que douze mille Prus- 
siens avaient ordre d'entrer en Pologne, si cette affaire souf- 
frait un plus long retard. A la séance qui suivit une si pres- 
sante injonction, un des colonels russes vint à la porte de 
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la diète demander ime réponse aux déclarations de la Russie, 
en disant : « Que si les longues remontrances n'opéraient 
rien, deux lignes suffiraient pour totU obtenir ». Mais au 
moment où les états s^attendaient à délibérer sur cet objet, 
un des chanceliers commença la lecture de deux projets 
sur les dissidents, Tun proposé dans les premiers jours de 
la diète par Tévêque de Krakovie, et Fautre absolument 
. coiitraire à celui-ci, et qui leur était favorable. Aussitôt une 
clameur générale s'élève; on demande en tumulte à signer 
le projet par lequel toutes les prérogatives de la religion 
étaient assurées, et les peines de haute trahison décernées 
contre ceux qui oseraient implorer la protectiou des puis- 
sances étrangères. On crie : « Que c*est un point convenu^ 
qu'il est inutile de délibérer ». L'évéque de Krakovie sentait 
que la cour avait réussi dans le dessein de faire prendre le 
change à la multitude, et que par l'affaire de la religion elle 
voulait encore éloigner Tabrogation des nouvelles lois. Au 
milieu de ce tumulte, il gardait un profond silence. On lui 
demandait ce qu était devenu son zèle ; on Taccusait d'hy- 
pocrisie, de connivence avec les Russes. Il dédaignait toutes 
ces clameurs et paraissait calme au milieu de ce soulè- 
vement. Enfin , le tumulte s'accroissant, le roi, résolu de 
limiter la séance, appela suivant Tusage les ministres 
auprès de son trône ; et à cette cérémonie, il y eut un 
instant de calme. Mais à peine un des chanceliers eut-il 
voulu séparer l'assemblée, un bruit épouvantable s'éleva 
de nouveau ; une partie du sénat, les députés, les specta^ 
teurs, tout se crut en droit de s'opposer à cette préroga* 
tivedu trône; tous criaient : « Nous n'y consentons pas; 
il n'est pas permis ! » et parmi ces clameurs on entendit quel- 
ques voix prononcer le mot de massacre. Les conjurés que 
leur petit nombre rendait incertains, hésitaient s'ils se jet- 
teraient alors sur ce prince. Us éprouvaient par ce cri, si 
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cette alarme ferait tirer quelques épées, et leur donnerait 
des complices. Mais le roi épouvanté se jeta dans la foule 
qui environnait le trône, s*y mêla précipitamment, et se 
sauva ainsi en désordre. On voulut par un renversement 
de tous les usages continuer la séance. On crie au primat de 
présider, et que le trône rempli comme il Tétait, pouvait 
être regardé comme vacant. Sur le refus du primat, on 
faccable de reproches, et chacun se retire en fureur, mena- • 
çant de se porter aux dernières extrémités. Les deux minis- 
tres étrangers reprochèrent vivement au roi Tartifice dont 
il s'était servi, et le menacèrent personnellement de toute la 
vengeance de leurs souverains, s'il ne réparait pas le contre- 
temps qu'il avait fait naître. 



XLWi Ses oncles et lui consentent é dissoudre ie nouveau 

gouvernement. 

Les princes Czartoryski, craignant de se perdre, et leur 
patrie avec eux, par une plus longue résistance, avaient 
pris depuis quelque temps le parti de céder. Le roi, ef- 
frayé de tous les périls qui Tenvironnaient, promit enfin 
de suivre leur exemple. Une multitude de spectateurs 
se rendit à cette séance. Le prince Auguste Czartoryski 
avait feint une indisposition, et sous ce prétexte, s'était ab- 
senté. Mais Kepnin, qui du haut d'une tribune placée au- 
dessus du trône examinait tout dans la diète, alla lui-même 
chercher ce prince ; il lui déclara que s'il refusait de venir, 
ses terres seraient ravagées, ses châteaux rasés ; et que s'il 
venait, au contraire, on lui accordait toutes les grâces qu'il 
demanderait pour ses clients, l'indigénat, la noblesse, les em- 
plois; il ajouta que cette maison, en paraissant encore diriger 
tout ce qui se ferait dans la république, conserverait l'air 
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du crédit même. Le prinee Auguste Czartor}*ski vint donc 
à cette assemblée ; il y exposa la demande des cours de 
Pétersbourg et de Berlin ; il conclut, suivant leurs désirs, à 
ce que l'augmentation de Parmée ni aucune imposition ne 
pût avoir lieu à la pluralité des voix. Il proposa , au con- 
traire, d'établir que l'opposition d'un seul nonce suffît désor- 
mais pour rendre nulle toute délibération qui aurait quelque 
rapport aux affaires d'Ëtat. Ainsi le prince Auguste consentit 
à porter lui-même le coup fatal au gouvernement que son 
frère avait établi avec tant de travaux, tant d'artifices et de 
persévérance. Cet édifice, que ces deux princes avaient 
élevé sur des ressorts si déliés et subtils, s'écroula dans le 
dernier effort qu'ils faisaient pour en poser le comble; et 
son peu de durée leur fît sentir, mais trop tard, toute Ter- 
reur de leurs ftinestes liaisons avec les Russes. Cette loi 
nouvelle fut aussitôt rédigée ; quelques-uns des rédacteurs 
la signèrent les larmes aux yeux, et regrettèrent de savoir 
écrire. Mais les adversaires de la cour triomphèrent d'avoir 
renversé ses projets ambitieux ; et la nation, affranchie du 
despotisme qu'elle avait craint, se livra à la joie la plus vive 
au milieu de ses autres alarmes. 



XLV. Concessions faites avx dissidents. 

Le lendemain, les évéques prouvèrent, les traités à la 
main, qu'il n'existait aucune convention avec aucune puis- 
sance en faveur des dissidents. On lut ensuite a haute voix 
les recommandations de la Prusse , de la Russie, de 
l'Angleterre et du Danemarck. Il était bien étonnant de 
voir les ministres d'un si grand nombre d'États parlant pu- 
bliquement au nom de leurs maîtres, citer les traités 
à faux. Néanmoins, pour répondre aux recommanda- 
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lions (le tant de puis$âuces, Févéque de Krakovie fit 
agréera la diète quelques^^ articles favorables aux dissidents ; 
ces mêmes articles que Repnin avait concertés avec cet 
évêque, dans lé temps où il cherchait un accommodement 
sur cette affaire. Tout était changé ; mais Soltyk n'avait 
pas été plus loin ; il consentait à ce que les procès des dissi- 
dents, dans quelque affaire que ce fût, ressortissent désormais 
aux tribunaux séculiers ; qu'ils eussent par tout le royaume 
la liberté d'exercer et d'enseigner leur culte dans leurs 
maisons ; qu'ils fussent reçus dans la nouvelle école mili- 
taire et comme élèves et comme maîtres, parce que de tout 
temps ils avaient pu posséder tous les emplois, de l'armée. 
Toutes ces concessions furent agréées. Mais les dissidents 
n'étaient pas satisfaits; ils aimaient mieux, disaient-ils, 
être terrassés entièrement que d'être relevés à demi. La 
fin de cette diète laissait tous les partis dans un égal mé- 
contentement. Repnin éclatait en invectives et en menaces. 
Rien de ce qu'avait demandé la Russie, ni l'alliance of- 
fensive , ni la nouvelle démarcation des limites, n'avait 
seulement pu être proposé; et cet ambassadeur prédisait 
une guerre de vengeance. Les partisans de . la maison de 
Saxe n'avaient point réussi à faire donner des apanages aux 
princes saxons. Radzivill demeurait proscrit. La nation, 
quoique rétablie dans une partie de ses anciens droits, n'a- 
vait pas réussi à faire rétablir les grandes charges. Les 
quatre conseils souverains, ouvrage des Czartoryski, lais- 
saient encore dans les mains du roi presque toute l'ad- 
ministration de la république. La cour, en conservant de 
si grandes prérogatives, avait même réussi à établir la 
pluralité dans toutes les diétines des provinces ; mais elle 
avait échoué dans le plus important de ses projets, et 
elle perdit, à la séparation de cette diète, ce qui contri- 
buait le plus à son autorité. Cette confédération générale , 
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qui, depuis plus de deux ans, avait tenu la république sous 
le joug, fut enfin dissoute avec un applaudissement qui parut 
universel. Toute la Pologne, au milieu de sa joie, attendait 
en frémissant quelles allaient être les résolutions de la 
tzarine. Mais, quels que dussent être les ordres qui arrive- 
raient de Pétersbourg , les Polonais, hors d'état de se dé- 
fendre, étaient résolus de ne point céder. Ils prétendaient 
que leur déclarer la guerre, désarmés comme ils Tétaient, 
ce serait annoncer le dessein de les conquérir, éveiller les au- 
tres États , susciter enfin les Turks, quelque profonde que 
fût leur léthargie, et donner de l'inquiétude et de la jalousie 
au roi de Prusse lui-même ; que d'entreprendre de forcer la 
Pologne en faveur des dissidents, ce serait abandonner tout 
au fanatisme, allumer un feu qu'on ne serait pas maître d'é- 
teindre, intéresser peut-être le zèle de l'impératrice-reine 
pour la défense de sa religion. Quelques-uns se flattaient 
que leur conduite pacifique fléchirait enfin une princesse qui 
parlait sans cesse de justice et de magnanimité. Ils se rap- 
pelaient l'exemple de cet ancien peuple, qui , injustement 
attaqué par les Romains, et hors d'état de soutenir une 
guerre, n'abandonna point ses campagnes à l'approche de 
l'armée ennemie, ne défendit point l'entrée de sa ville, con- 
tinua dans les places, dans les tribunaux, dans les marchés, 
de vaquer à toutes les affaires publiques. L'armée romaine 
respecta ses tranquilles occupations, ne commit aucune hos- 
tilité où elle ne trouva aucune apparence de guerre, s'arêta 
pour attendre de nouveaux ordres; et le peuple romain, 
laissant alors aux Tusculans leur indépendance et leurs 
lois, se montra digne de gouverner le monde. Mais eu se 
rappelant un des plus beaux exemples de vertu qu'ait donnés 
l'ancienne Rome, on frémissait d'imaginer comment allait 
se conduire une armée russe dans une occasion semblable ; 
et si la nation ne prenait aucune mesure pour sa défense, 
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chaque citoyen ea particulier se tenait prêt à tous les mat- 
heurs. Dès la fin de la diète, une foule de gens considérables 
avaientdemandé aux états, sous différents prétextes, la per- 
mission d'aller dans les pays étrangers. Chacun, voulant faire 
face aux désastres qu'il attendait, n'avait plus pour objet que 
réconomie. Le luxe insensé qui avait perdu cette nation 
était abandonné. Les foires publiques, que Tinaprudente avi- 
dité des marchands rendait encore aussi riches que dans une 
paix florissante, n'avaient plus aucun débit. Le roi, pour 
conserver son luxe personne , après avoir perdu la plus 
grande partie des pensions que la Russie lui payait aupara- 
vant , retrancha presque toutes les grâces dont son trésor 
«tait chargé. Un prince Luboaûrski donna alors l'exemple 
d'une réforme et d'une probité bizarres. Après s'être soumis 
volontairement à une direction, il fit annoncer au son du 
tambour que personne n'eût à lui faire de crédit, sous peine 
de perdre ce qu'on lui avancerait. Dans cette inquiétude gé> 
nérale, tous les regards se tournaient vers ceux qui^ dans 
les occasions passées , avaient montré de grands talents ou 
de grandes vertus. On n'avait point de chefs pour se défen- 
dre ; on cherchait des modèles pour se conduire. Cette crainte 
répandue dans tous les esprits démentait ainsi les apparences 
de la sécurité publique ; et sans prévoir encore comment il 
serait possible de résister, toute la Pologne se préparait aux 
calamités que sa résistance allait occasionner. 

XLVI. Démarches des dissidents pour se confédérer. 

1j&& dissidents, assurés d'être soutenus par une armée 
russe, se préparaient à emporter par la force ce que trois 
diètes consécutives leur avaient refusé. Quelques-uns d'entre 
eux n'approuvaient pas ces violentes mesures. Ils disaient 
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qae le salut de la patrie est la première de toutes les lois ; 
que chez toutes les nations, beaucoup d'injustices, qu'il au- 
rait mieux valu prévenir, avaient, par laps de temps^ acquis 
force de loi ; que les maximes sur lesquelles on voulait fonder 
cette entreprise, ébranleraient toutes les constitutions ; qae 
la tolérance dont ils jouissaient, avant même d'avoir obtenu 
les nouveaux privilèges qu'on venait de leur accorder, était 
la plus grande qui fût connue en Europe; et que, dans tous 
les cas, il valait mieux se soumettre à l'ipjustice de leurs 
concitoyens, que d'ébranler tout TÉtat, et de finir peut-être 
par soumettre la république elle-même à une autorité étran- 
gère. Mais ceux qui avaient engagé cette affaire^ ne se 
croyaient plus maîtres de reculer. Les Goltz^ avaient levé 
sans bruit un grand nombre de soldats ; et, depuis long- 
temps, l'un d'eux, colonel dans les troupes de la Couronne, 
avait eu soin de ne composer son régiment que d'officiers et 
de soldats protestants. Mais le droit de se confédérer, sans 
passer pour rebelle, étant un droit de la noblesse, en activité 
dans la république, les dissidents^ regardés seulement comme 
sujets, en usurpant ce droit, eussent fait un acte de rébel- 
lion ; d'ailleurs ils craignaient, en se réunissant en un seul 
corps, de déceler eux-mêmes combien ils étaient peu nom- 
breux. Ils cherchaient donc à faire cause commune avee les 
mécontents, à confondre leurs plaintes avec celles que la ré* 
publique pouvait avouer comnoe légitimes, à se lier avec tous 
ceux qui se plaignaient du gouvernement actuel et désiraient 
le rétablissement des anciennes lois. Ils firent proposer au 
prince RadziviU d'être maréchal de leur confédération. Ce 
prince, dépouillé de tout, traité en criminel, abandonné par 
les cours alliées de la Pologne , attendait à Dresde, où il 
s'était réfugié, que des événements plus heureux lui rendis- 
sent sa première fortune. Les dissidents lui firent repré- 
senter qu'il pouvait rentrer dans toutes ses dignités, dans tous 

16. 
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ses biens, à l'aide de la puissance même qui l'avait persécuté; 
que^ proscrit par des lois injustes, il deviendrait le cheF de 
la république et le réformateur des lois. Pour ne lui laisser 
aucun doute sur leurs propositions, ils lui firent communi- 
quer la correspondance qu'ils avaient eue avec la cour de 
Russie;, ils offrirent de lui envoyer une promesse signée de 
l'impératrice et de tout son conseil, de protégercette confédé- 
ration contre tout opposant, et la promesse même de confier 
aux ordres du maréchal toutes les troupes qui seraient néces* 
saires. Radzivill rejeta ces propositions, résolu de demeurer 
pour jamais dépouillé et proscrit, plutôt que de se rendre 
le chef d'une entreprise désavouée par le plus grand nombre 
de ses concitoyens, et regardée comme une rébeilion. Tous 
ceux des mécontents auxquels les dissidents firent la propo- 
sition de se joindre à eux, les refusèrent également ; de sorte 
que, malgré leur petit nombre, ils se virent réduits à former 
seuls une confédération. 



XL vu. Manœuvres de Podoski, pour soulever la nation contre 

le roi. 



Mais, pendant ce temps, le référendaire Podoski, devenu 
le confident de Repnin^ admis dans tous les secrets de l'am- 
bassade russe, instruit de toute la colère que la conduite du 
roi, pendant cette diète, avait inspirée à l'impératrice, par- 
court les provinces, pour rallier les principaux mécontents 
et leur proposer le délrônement de Poniatowski. Il porte à 
chacun d'eux des lettres de Repnin, qui leur mandait d'a- 
jouter une foi entière à tout ce que leur dirait Podoski ; et 
celui-ci les assure que le temps de la vengeance est arrivé ; 
que la tzarine a reconnu toutes le^ injustices qu'on avait eu 
Taudace d'autoriser de son nom, pendant Tinterrègoe ; que 
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non-seulement elle consentira à les laisser s'assembler, pour 
détruire le nouveau 'gouvernement, rentrer dans leurs an- 
ciennes lois, ou en établir de nouvelles à leur gré, mais 
qu'on peut obtenir d'elle une justice plus entière ; que la 
conduite du roi, toujours tissue de petits artifices, avait dé- 
menti le langage que son ambassadeur tenait à Pétersbourg ; 
que s'étant aperçue de cette mauvaise foi, elle en avait conçu 
la plus violente colère, et qu'elle était entrée contre lui 
dans le ressentiment du roi de Prusse; en un mot, qu'elle 
avait regret à son choix : qu'il ne s'agissait plus que de 
ménager la vaine gloire de cette princesse dans le goût 
qu'elle avait eu autrefois pour lui, en avouant qu'il avait 
donné des espérances que son élévation avait démenties, et 
qu'il avait trompé l'attente de la nation. Il ajoutait encore 
que Panin, si longtemps favorable à ce prince, avait entiè- 
rement changé de système; que Repnin, brouillé avec lui, 
et déchu, par cette rupture, de toutes les espérances de 
fortune qu'il avait fondées sur la vente des grâces polonai • 
ses, voulait s'unir à tous les ennemis du roi, et leur fournir 
des armes pour le renverser du trône ; qu'il fallait profiter 
de ces heureuses circonstances, former un& nouvelle confé- 
dération générale contre tout ce qui avait été fait de violent 
et d'illégal depuis la mort du feu roi, comprenant, dans ces 
expressions, et l'établissement de quatre conseils souverains, 
et la proscription de Radzivill, et toutes les grâces données 
par Poniatowski, et son élection même. Les plus zélés ci- 
toyens se laissaient séduire par la promesse de tout ce qu'ils 
désiraient; ils ne doutèrent pas que l'impératrice, qui par- 
lait sans cesse de justice, de magnanimité et d'amour du 
genre humain, après avoir reconnu combien on l'avait 
trompée^ ne rendît enfin à un peuple libre son gouverne- 
ment et son indépendance. Plus elle déployait de puissance 
contre une nation désarmée,^ plus ils se persuadèrent aisé- 
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ment qu^eUe avait dessein de disposer une seconde fois du 
trône. 



XL VIII. Signification faite par la tzarine au rai. 

Mais d*un autre côté, cette princesse, en renvoyant au roi 
cette quantité de lettres qu'elle en avait reçues sans daigner 
les ouvrir, lui Gtdire qu'elle voulait que les dissidents, de quel- 
que manière que ce fût, obtinssent toutes leurs demandes ; 
qu'elle le rendait responsable de l'événement, que le retour 
de sa bienveillance était uniquement à ce prix ; que scm in- 
tention n'était cependant pas qu'il usât de violences, et 
qu'elle ne les lui conseillait pas : comme si un roi de Pologne 
pouvait user de violences ! comme s'il pouvait dans cette 
république rien faire par son autorité ! Ainsi, cette princesse 
tentait en même temps tous les moyens opposés, et qui de- 
vaient mutuellement se détruire ; protégeant la confédération 
des dissidents, qui, réprouvée par les lois, devait indigner 
la nation contre eux ; laissant former la confédération des 
mécontents, qui allaient soulever tout le royaume contre la 
cour ; et promettant au roi le retour de sa bienveillance, 
s'il faisait réussir un dessein pour lequel il aurait eu besoin 
de tout son pouvoir : de sorte que toutes ces intrigues étant 
fondées sur des moyens contradictoires, il était impossible 
qu'en agissant à la fois , elles produisissent autre chose que 
des troubles. 

Quarante mille Russes entraient en Pologne, y occupaient 
sans obstacle les postes les plus avantageux, y établissaient 
des magasins pour un long séjour. Les détachements, à 
portée de se soutenir d'une province à l'autre, formaient 
un grand cordon, et tenaient ainsi, par la faute du roi, tout 
le royaume en respect. 



LIVRE HUITIÈME. 



I. Confédération des dissidents. 

9 

Les dissidents, après avoir vainement tenté d'associer 
à leur ligue les principaux mécontents, abandonnés de tous 
ceux même qui avaient à se plaindre du gouvernement^ 
se virent enGn réduits à former seuls leur confédération. 
Un corps de deux mille Russes fut envoyé d'avance dans 
la ville de Thorn pour les soutenir, et un autre de pa- 
reille force dans la ville de Sluck en Litbuanie. Assurés 
d'un tel appui, ils cachèrent cependant leur projet et leurs 
mardies, et se rendirent, le 20 mars 1767, par des che- 
mfns détournés, dans Tune ou l'autre de ces deux villes. 
Ceux de la Prusse, afin de grossir leur nombre, avaient a^ 
pelé tous leurs parents de la Prusse brandebourgeoise, 
quoique ceux-ci fussent sans intérêt dans cette querelle. Les 
noms des vieillards décrépits et des enfants à la mamellt? 
furent inscrits comme si c'eût été leurs propres signatures, 
et des détachements russes furent envoyés dans les pro- 
vinces de Krakovie et de Sandomir, faire signer de force 
quelques familles qui ne voulaient prendre aucuiie part à 
ces troubles. Il fut alors prouvé que ce que la cour de 
Russie appelait une grande partie de la nation consistait, 
suivant le nombre même auquel ils parvinrent par ces moyens 
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frauduleux ou violents , en cinq cent soixante-treize gen- 
tilshommes, faisant profession de la religion luthérienne ou 
calviniste. Il y avait, il est vrai, un bien plus grand nombre 
de Grecs schismatiques ; mais ils n'avaient aucune sorte 
d'intérêt aux prétentions des dissidents. C'était des mar- 
chands, des artisans et autres gens de cette classe, qui ne 
prétendaient point aux prérogatives delà noblesse polonaise, 
et dont la plupart ne savaient même pas que leur religion 
fût alors protégée si puissamment. Un évêque de oette ;reli- 
gion, lequel étaitsujetde l'impératrice de Russie, adhéra seul 
à la confédération de Lithuanie, au nom, disait-il, de tous 
1«6 Grecs. Cet évêque, nommé par les tzars, et dont l'envoi 
dans les provinces polonaises de la religion grecque avait 
été toléré depuis dix-huit ans, voulait maintenant entrer dans 
le gouvernement de la république. 



II. Les villes de Prusse forcées d'accéder 'à celle ligue. 

On voulait cependant donner à cette ligue l'apparence d*un 
parti formidable, et les grandes villes des provinces de 
Prusse furent sommées d'y accéder. Elles répondirent qu'elles 
n'entraient pour rien dans les plaintes de la noblesse dissi- 
dente. De ces trois villes, Thorn était occupée par deux 
mille Russes ; Elbing, par je régiment de Goltz ; Dants^ick, 
l9 seule en état de résister, fut menacée de toute la ven<r 
geance de la tzarine, si, dans l'espace de quatre jours , elle 
ue signait une accession; et, au contraire, on lui proposa, et 
elle reçut en effet pour prix de cette complaisance, une ga- 
rantie perpétuelle de tout son territoire et de tous ses privi- 
lèges, au nom de l'empire de Rusisie, 
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in. Audience du roi aux députés des dissidents. 

Ces deux confédérations ainsi formées envoyèrent aussitôt 
des députés au roi. Mais le roi, ne pouvant reconnaître dans 
la noblesse dissidente le droit de se confédérer, leur refusa 
toute audience. Repnin le menaça, s'il persistait dans ce 
refus, de faire commencer les hostilités dans tout le royaume, 
menaces qu'il nommait des représentations amicales. Le 
roi eut recours à une subtilité pour éluder la loi, et se déter-» 
mina h les recevoir, comme députés du corps des dissidents, 
et non comme députés de leurs confédérations. Ceux-ci iu' 
troduits en sa présence, ne craignirent pas de lui opposer 
pour leur justiGcation sa propre conduite, et lui dirent qu on 
ne devait pas être surpris qu'ils eussent réclamé la protec- 
tion des puissances étrangères, puisque cet exemple était tout 
récent en Pologne. Ensuite, se tournant vers tous les grands 
qui environnaient le trône, ils en implorèrent l'assistance 
comme étant tous frères, tous enfants delà même patrie ; et 
ils finirent par demander la convocation d'une diète extraordi^ 
naire , qui pût les rétablir dans les droits de Jeur naissance. 
Les deux chanceliers leur répondirent avec une noble sé- 
vérité; et le roi convoqua une assemblée de tous les sénateurs 
pour les consulter, disait-il dans ses lettres circulaires, sur 
les moyens de détourner les maux dont l'État était menacé 

IV. Projet de Podoski. 

Mais en vain les dissidents s'étaient confédérés ; en vain 
le sénat même autoriserait le roi à convoquer la nation pour 
juger leurs plaintes, >l était vraisemblablequela nation refuse- 
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rait de s'assembler pour cet objet. Ces confédérations étaient, 
dans tout le royaume, regardées comme des révoltes, et ins- 
piraient plus d'indignation que de crainte. Les provinces re- 
tentissaient d'imprécations et de menaces contre eux ; et 
quand bien même la cour parviendrait à former une as- 
semblée nationale, il était évident qu*on ne pourrait jamais 
y réunir, en faveur des dissidents, cette unanimité de suf- 
frages dont la Russie, leur protectrice, venait elle-même de 
faire rétablir la nécessité. On ne concevait pas que la tzarine 
prétendît aujourd'hui qu'on formât, pour cet unique objet, 
une autorité législative au milieu de cette même anarchie dont 
elle avait voulu renouveler et perpétuer les désordres. Mais 
cette difûcile entreprise était conduite par le référendaire 
Podoski, d'après un projet qu'il avait mis sous les yeux 
de cette princesse, et dont le principal événement de 
vait être le détrôuement de Poniatowski. Il s'agissait de 
faire soulever contre la cour tous les mécontents ; de les en- 
gager à se confédérer pour donner à la république des 
constitutions nouvelles, plus analogues aux prérogatives de 
la noblesse polonaise, que ne l'étaient les consitutions 
données par les Czartoryski ; et ces deux ligues, l'une catho- 
lique, composée de tout le corps de la noblesse polonaise, et 
l'autre dissidente, eussent traité ensemble sous la médiation 
de. la tzarine ; ensuite les conditions convenues dans cette 
espèce de congrès eussent reçu leur dernière sanction dans 
une diète dont l'unanimité eût facilement été maintenue 
par l'autorité réunie des deux confédérations, du congrès 
et de la médiation. Podoski, plus versé dans l'histoire de 
son pays qu'on ne l'était communément alors chez cette na- 
tion, avait été amené à ce dessein par deux exemples du 
même genre, et que nous avons eu soin de faire remarquer 
au commencement de cette histoire; l'un en 1673, lors de la 
conciliation entre les grands et la petite noblesse , l'autre en 
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1718, lors de raccommodement entre la cour et la république ; 
événements d'autant plus remarquables , qu'ils avaient ra- 
mené la tranquillité après des temps plus orageux en appa- 
rence que les temps actuels, et que l'espèce d'ordre suc- 
cessivement établi e^ Pologne, à cinquante années de dis- 
tance dans ces deux occasions différentes , était le véritable 
moyen dont la destinée s'était servi pour faire subsister cette 
république, malgré tous les vices de cette anarchie irrémé- 
^able. Mais tous ceux des mécontents à [qui Podoski avait 
persuadé que la tzarine consentait à rétablir la nation dans 
tous ses droits ne savaient plus, en apprenant la confédé- 
ration des dissidents, ce qu'ils devaient espérer ou craindre, 
lis n'osaient plus se fier à des promesses dont les pre- 
mières leur paraisaient déjà violées. 



Y. Déclaration de la tzarine; et lettre dePanin. 

Rcpnin, pour dissiper ces alarmes, publia une déclaration 
de sa souveraine, où elle affectait le style d'une mère qui 
veut réconcilier ses enfants. L'ordre des faits y était ren- 
versé ; et ces confédérations, faites sous les armes russes, 
étaient représentées comme une assemblée légale qui avait 
réclamé sa protection. Elle ajoutait que, depuis quelque 
temps, il couvait dans la république des semences de dis- 
corde , qui en menaçaient à tout moment la tranquillité ; 
qu'elle ne pouvait voir sans attendrissement le bonheur 
d'un État voisin attaqué jusque dans ses fondements ; 
qu'elle invitait toute la noblesse à réfléchir sur Téloignement 
de ses priucipaux membres, sur la perspective des maux à 
venir, si Ton n'ôtâit pas l'espérance du succès à ceux qui 
avaient entrepris d'élever leur puissance en ruinant la liberté. 
Elle annonçait l'entrée de ses troupes, en déplorant de se 
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voir réduite à l'exécution triste et rigoureuse des engagé* 
ments de sa couronne. Mais elle ne voulait point, disait- 
elle, être considérée uniquement comme un souverain qui 
faisait respecter sa garantie, parce que le soin de sa dignité 
n'était pas plus puissant sur son cœut que le devoir sacré 
de rhumanité. Tout ce qu'elle désirait était de prévenir 
qu'un parti n'attaquât l'autre, et qu'elle n'eût la douleur 
d'apprendre qu'un citoyen eût versé le sang d'un autre ci- 
toyen. Quant aux dissidents, elle se bornait à demander 
qu'on déterminât la part qui pouvait leur être confiée 
dans l'administration ; de sorte que le plus zélé catholique 
pouvait croire qu'il s'agissait seulement de leur accorder 
quelques avantages de plus que ceux dont iisjouissaient. Elle 
déclarait enfin qu'elle ne demandait rien à la Pologne, 
qu'elle ne formait aucune prétention sur aucune pro- 
vince de la république ; que loin de chercher son agrandis- 
sement dans les troubles^ elle n'avait en vue que de les pré- 
venir ; que si, malgré ses soins, l'esprit de parti, s'aban- 
donnaut aux furies qui le conduisent, précipitait la Po- 
logne dans les calamités d^une guerre civile, et si à cette 
guerre il s*en joignait une étrangère qui fît craindre pour 
les possessions de la république , elle lui en garant issaU 
V intégrité, et qu'elle ne consentirait jamais à aucune paix 
avec qui que ce fût sur une autre base. Comme si on eût 
craint que les déclarations de cette souveraine, tant de fois 
démenties par sa conduite, n'eussent perdu toute créance^ 
on fit publier avec celle-ci une lettre du comte Panin à 
l'ambassadeur, écrite d'une manière encore plus positive* 
« L'impératrice aurait, disait-il « le plus vif regret, s'il pouvait 
s'élever le moindre soupçon que c'est à l'ombre de sa puis- 
sance qu'a été conçue la hardiesse des entreprises contre la 
forme du gouvernement ; et elle vous charge expressément 
d'inviter tous les Polonais qui comptent pour quelque chose 
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la patrie et ïa liberté, à former entre eux une association 
légale pour le rétablissement des lois », 

VI. Mouvement pour préparer la confédération générale. 

Le roi de Prusse fit remettre, par son ministre, une décla-* 
ration conlbnne aux mêmes principes, par laquelle il conseil- 
lait aux Polonais de s'assembler, dans une diète extraordinaire» 
pour la pacification générale. Les émissaires de- la Russie se 
répandent aussitôt dans les provinces, et y portent la décla- 
ration de Fimpératrice et la lettre du comte Panin, imprimées 
en allemand, en latin, en français, en polonais. Les deux 
colonels russes attachés à Fambassade, courent de châ^ 
teaux en châteaux, parlant ouvertement de détrôner le roi, 
et ne donnant plus à ce prince que des noms injurieux. Le 
référendaire Podoski va dans tout le royaume soulever les 
mécontents ; ceux même qui avaient toujours été en dé* 
fiance contre la Russie, se laissent persuader à des pro- 
messes si positives, La haine contre les Czartoryski, Tespoir 
de la vengeance, le plaisir de voir humilier une faction dont 
les succès avaient tant excité d'envie et de crainte, entraî- 
naient la plus grande partie de la noblesse. Quoique le dessein 
de détrôner le roi ne fût énoncé ni dans la déclaration de 
rimpératrice, ni dans la lettre de Panin, des gens, pleins 
de leurs préventions, supposaient dans ce silence quelque 
motif de politique ; et Podoski leur promettait le détrône- 
ment, au nom et sur la foi de Repnin, Il communiquait à 
quelques-uns le plan de cette révolution, agréé par la cour 
de Russie ; et d'ailleurs ils espéraient que le cri général de 
la nation, quand elle serait assemblée, suffirait pour y dé- 
terminer la tzarine. Les plus sages auraient voulu, il est 
vrai, obtenir quelque sûreté ; ils tenaiieut différentes as^em^ 
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blées dans les provinces , ils craignaient que la nation ne de- 
vînt le jouet de la Russie ; ils désiraient que d'autres puis- 
sances intervinssent pour consolider les nouvelles constitu- 
tions qu'on se proposait de faire. Mais la noblesse dispersée 
ne pouvait commencer par réclamer cet appui ; et la Polo- 
gne , malgré tant de sujets de défiance, de ressentiment et 
de crainte, allait, avec une incroyable imprudence, se jeter 
dans les bras de son ennemi. Tous les cbefs sollicités par 
Repnin, se rendent en foule dans la capitale. Les évêques de 
Krakovie et de Kamienieç, le palatin de Kïow, le maréchal 
delà cour Mniszek, le grand-trésorier de la Couronne Wessel, 
le straznik de Lithuanie Pociey, le grand-maître d'hôtel de 
Lithuanie Wielhorski , une foule d'autres accourent dans 
l'espérance de concerter avec l'ambassadeur de Russie le- 
détrônement du roi ; tous affectent de ne point paraître à la 
cour, tous, en parlant du roi, ne lui donnent plus que le- 
nom de son ancienne dignité : la capitale est remplie des 
plus grands seigneurs de Pologne, et le palais est désert. 



VU. La cour tente de faire soulever les paysans. 

Quelques-uns, avant de quitter leurs terres, avaient rempli 
les actes les plus sacrés de la religion ; et pleins d'une cob^ 
fiance qu'ils croyaient inspirée, ils annonçaient à leurs amis 
qu'une sorte de révélation ne leur laissait plus aucun doute 
sur le détrônement de Poniatowski. Le roi, abhorré dans 
son pays, sans aucun allié en Europe, sans forces, sans ar- 
gent, ayant dissipé en folles prodigalités tout ce qu'il avait 
reçu depuis son élévation , n'a plus aucune cour, aucune 
suite ; et, dans la solitude de son palais^ ses deux frères sont 
ses uniques courtisans. Quelques émissaires de cette famille 
tentèrent, pour prévenir le soulèvement général et retenir 
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les gentilshommes dans leurs terres, le pins dangereu:« 
moyen que la fureur pût imaginer ; ils répandirent, dans les 
foires publiques, un manifeste destiné à exciter un soulève*» 
ment parmi tous les paysans du royaume, ou du moins à 
inspirer aux gentilshommes la crainte que, s'ils quittaient 
leurs châteaux pour se confédérer, leurs sujets, pendant leuv 
absence, ne prissent les armes contre eux. Ce manifeste, 
qui paraissait composé au nom de tous les serfs polo- 
nais, était une déclamation éloquente sur la liberté» à laquelle 
la nature appelle également tous les hommes. « Nos armes, 
disait'on, sont une faux ; mais nous en trouverons d'autres 
dans vos maisons. Notre armée est prête ; elle est répandue 
dans toutes vos provinces. Notre signal de ralliement sera 
la Misère! » Ce moyen terrible n'eut aucun succès;, et dans 
aucune partie de la Pologne les serfs ne firent aucun mou.- 
vement. 



VllI. Projets de la confédération arrangés à Varsovie: 



Cependant, dès la première conférence entre les républi- 
cains et l'ambassadeur russe, ceux-là virent avec effroi l'au- 
torité que cet ambassadeur prétendait s'arroger dans leurs 
assemblées ; il voulait les réduire à autoriser, seulement par 
leur présence, des opérations déjà décidées. Le plan d'une 
confédération générale et des confédérations particulières , 
était dressé. Non-seulement ces premiers actes contenaient 
des prostestations de respect envers le roi, non-seulement 
on promettait d'y accéder à toutes les demandes des dissi- 
dents, mais les confédérés paraissaient y supplier l'impéra- 
trice d'étendre sa garantie à toutes les parties de leur gouver- 
nement, ils ne virent dans des propositions si inattendues, 

17. 
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qu'une folle tentative de l'ambassadeur russe ; il ne doutè- 
rent pas que l'impératrice ne désavouât son anabassadeur ; 
ils le crurent vendu au roi, avec lequel il avait chaque jour 
de mystérieux entretiens. Plus ces demandes leur parais- 
saient avilissantes pour eux, plus ils croyaient y reconnaître 
le concert nouvellement rétabli entre ces deux hommes. 
Mais Repnin, irrité des difficultés qu'il éprouve, injurie, me- 
nace, déclare qu'aucun d'eux ne quittera Varsovie que tout 
ne soit agréé. 

L'autorité d'une confédération générale, formée suivant 
les anciennes lois de cette république, est si grande, que, 
pendant sa durée, toutes les magistratures, toutes les juri- 
dictions cessent ; la république, dans toutes ses parties , est 
remise sous la puissance de la noblesse confédérée. Le roi> 
le sénat, les grandes charges et les tribunaux, doivent lui 
rendre compte de l'administration du royaume. Ceux qui 
refusent de s'y joindre , renoncent, par ce refus même, à 
toutes les prérogatives de la nation, et s'exposent à la confis^ 
cation de leurs biens. Ces formidables ligues ont plus d'une 
fois déclaré le trône vacant. Les Polonais, accoutumés à les 
regarder comme leur dictature, espérèrent que cette confé- 
dération, une fois formée, serait assez puissante pour que la 
Russie elle-même en respectât l'autorité; qu'ils enverraient 
des députés à l'impératrice, se plaindre du changement de 
conduite de Repnin ; que, malgré les protestations favora* 
blés au roi, insérées dans le manifeste qu'on leur proposai! 
de signer, quand la ligue serait formée, la personne même 
de ce prince demeurerait exposée à toute la sévérité des lois; 
et qu'enfin, en demandant à d'autres puissances de garantir 
la nouvelle forme d'administration qu'on allait donner a la 
république, ce serait se soustraire au joug que la Russie 
voulait imposer. Ainsi pensèrent quelques-uns des plus sages 
républicains; et, quanta la multitude, entraînée par l'esprit 
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de parti, elle était prête a sacriGer son iiidépeiidaace au seul 
espoir de détrôner le roi. 

Dans cet espoir, on évitait de s'expliquer avec Repniii sur 
cette grande affaire, de peur que son refus ne jetât d'avance 
de plus grandes difficultés. « Otez«nous ce ver solitaire qui 
nous ronge, lui disait seulement le palatiiK de Kïow.. Tout ce- 
que vous demanderez au nom de la nation confédérée, od 
vous raccordera, lui répondait Repnin. >^ A l'aide de pareilles; 
expressions on feignait d'être d'accord, afin d'agir de conr 
cert pour parvenir à des buts différents. 



IX. L'impératrice veut que Radzivill .soit élu maréchal. 

Pendant qu'on délibérait à Varsovie sur le choix du chef 
qu'on donnerait à cette confédération, examinant dans chacun 
de ceux qui y pouvaient prétendre, leur vie passée et leurs 
intentions présentes , un ordre arrivé de Pétersbourg dé- 
termina d'avance toutes les voix en faveur du prince Rad- 
zivill. Tous applaudirent à cet ordre absolu. Leur joie de 
son rétablissement était telle qu'en obéissant ils croyaient 
donner leurs suffrages ; et le choix d'un maréchal qui n'a- 
vait point reconnu l'élection du roi, ne laissa plus aucun 
doute que Poniatowski ne fût bientôt détrôné. Aussitôt, les 
seigneurs mécontents se préparèrent à partir pour aller for- 
mer dans les provinces les confédérations particulières, dont 
la réunion forme ensuite la confédération générale. Il fut dé- 
cidé que toutes éclateraient à la fois le vingt-quatre de mai ^ 
et se réuniraient les jours suivants dans la ville de Badom, a 
quinze milles de Varsovie, pour y conclure cette ligue géné- 
rale de toute la république. 
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X. La cour se résout à convoquer une diète. 

Le roi, menacé de perdre la couronne, montrait cepen- 
dant plus de fermeté qu'on n'en aurait attendu de sou ca- 
ractère , soit que cette confiance présomptueuse qu'il avait 
toujours eue en sa destinée lui donnât cette inconcevable 
sécurité, soit plutôt qu'étant résolu de céder à toutes les 
volontés de la tzarine, il f(!it secrètement rassuré sur les 
intentions de cette princesse, par les correspondances vénales 
qu'il entretenait autour d'elle. Mais cette sécurité inspirait 
quelque déûance. On commençait à croire que sa résistance 
aux projets de la Russie n'avait été que feinte ; que toute sa 
fermeté n'avait jamais été qu'un masque dont il s^était cou- 
vert pour en imposer à sa nation , et qu'aussitôt que la violence 
serait portée au comble , il quitterait l'artifice, et tiendrait, 
sous le prétexte de céder à la force, les promesses qu'il avait 
faites pour obtenir le trône : beaucoup de gens le soupçon- 
nent encore d'avoir joué ce détestable rôle. Mais tout ce 
que nous avons raconté a suffisamment réfuté cette erreur. 
Le sénat rassemblé, au jour que ce prince avait indiqué, se 
trouva peu nombreux, parce que la plupart des sénateurs 
dédaignèrent de s'y rendre sur son invitation. Après de lon- 
gues délibérations, le ministère se rendit en corps chez le 
prince Kepnin, pour l'informer que, suivant les intentions de 
l'impératrice et du roi de Prusse, et conformément à un 
conseil du sénat, le roi convoquerait une diète extraordi- 
naire, et que l'époque en était déjà fixée au cinq du mois 
d'octobre prochain. On l'assura que, de la part du sénat et 
du roi, les concessions que sollicitaient les dissidents, 
et le rétablissement du prince Radzivill n'éprouveraient 
aucune difficulté ; et on le pria de prévenir tous les genres 
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de désordres que faisait craindre le soulèvement de la na- 
tion. Repnin parut flatté de cette démarche*, et ût espérer 
que cette condescendance inspirerait à la tzarine de& dispo- 
itions plus favorables pour le roi et le ministère. 



XL Dispositions des provinces. 

Cependant en moins de huit jours, plus de soixante mille 
gentilshommes eurent donné aux mécontents leur parole et 
leur signature. Repnin porta au roi toutes les listes qu'il 
avait reçues des provinces ; et en les lui montrant, il lui dit : 
« Vous voyez bien que je suis votre maître ; votre couronne 
ne tient plus qu'à votre soumission ». Mais cet empres- 
sement avec lequel toutes les provinces avaient promis de se 
joindre à cette confédération des mécontents se changea en 
étonnement et en défiance, à la seule lecture du manifeste 
envoyé de Varsovie. La prétendue demande qu'on y faisait 
à l'impératrice de garantir les lois auxquelles on allait travail- 
ler fut démentie par une réclamation unanime. On sentit 
avec indignation que l'empire de Russie voulait ériger en droit 
formel cette garantie, affectée en toute occasion; que la na- 
tion elle-même eût paru lui déférer ce droit; que le souverain 
de Russie, devenu l'interprète des nouvelles lois , resterait 
toujours maître de les ployer à ses vues ; et que, par cette de- 
mande insensée, la Pologne eut renoncé elle- même à son in- 
dépendance et à sa propre législation. Quoique toute la no- 
blesse eût promis de souscrire aux confédérations, la France 
écarta le plus grand nombre des assemblées où elles se formè-^ 
rent; et presque dans tout le royaume ceux qui s'y rendirent 
n'hésitèrent point à rejeter le manifeste envoyé de Var'^ 
sovie. 
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Xl\. Retour de Radsimli. 

Les Lithuaniens furent les seuls qui, dans la joie immo- 
dérée que leur inspira le retour du prince Radzivill, ne se 
permirent aucim examen. Ce prince, après avoir reçu à 
Dresde les invitations les plus pressantes et les lettres les 
plus positives, écrites au nom même de l'impératrice, partit 
enfin de cette v^le. Il prit d'abord un. long détour pour 
éviter le territoire polonais , parce qu'il était encore sous 
une condamnation prononcée par un décret juridique ; il 
se rendit à Dantzick» où il était attendu par une escorte 
de Kosaks russes; il en repartit aussitôt sous cette es-«^ 
corte, dans la compagnie du colonel Karr, dont la fonction^ 
couverte du prétexte de l'accompagner par honneur, fut dé- 
sormais de le garder à vue. Partout Radzivill sur son passage 
trouva les marques de la fureur avec laquelle on l'avait 
poursuivi ; ses terres dévastées , ses châteaux ruinés : ces 
lieux dans lesquels une longue paix avait précédemment en-- 
tassé tant de richesses ne pouvaient aujourd'hui, par le 
manque des meubles les plus nécessaires , lui douner com-- 
modément l'abri d'une seule nuit. Mais l'accueil qu'il reçut 
en Lithuanie, aurait suffi pour le consoler de ses pertes et 
de ses malheurs. A son arrivée à Vilno, le 3 de juin, le clergé, 
la noblesse, les magistrats, tout le peuple en foule accouru- 
rent au devant de lui. Il entra dans cette capitale accompa- 
gné de deux mille gentilshommes^ aux acclamations de toute 
la ville, au son des cloches; et ce qui rendait cette révolu- 
tion plus étonnante , au bruit du canon des Russes ; il avait 
sur tous ses habillements, sur sou armure, sur les housses 
même de son cheval, une profusion de diamants qu'il avait 
emportés comme la ressource de son exil , et qui devenaient 
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t)û oirnement de cette entrée solennelle. Ce prince , que ses 
ennemis avaient représenté comme le tyran de la pi'ovince,, 
paraissait, aux transports de la joie générale , en être devenu 
f'idole. Il se mêlait sans doute à cet empressement et à cette 
joie un désir marqué d'humilier la cour ; mais cette sin> 
gularité inespérée de voir ce jeune prince rétabli par la souve- 
raine même qui Pavait persécuté, et devant laquelle il n'a* 
vait point fléchi, ajoutait encore à l'allégresse publique. 
Chacun <!royait voir dans cet événement le retour constant 
de la paix et de la liberté. 



XIII. Confédération de la Llthuanie. 

Tous les amis de Radzivill avaient été nommés maréchaux 
des confédérations particulières* Le lendemain , toutes ces 
confédérations s'assemblèrent pour former la confédération 
générale du grand-duché-. Au moment où elle allait se con- 
clure, on députa au général russe qui résidait dans cette ville 
•avec un corps de deux mille hommes y pour lui demander 
"si la "con^dération pourrait compter sur la protection de 
iMmpératrice. Ce commandant^ que l'exacte discipline des 
troupes qu'il conduisait^ sa douceur et son honnêteté fai- 
saient aimer dans cette province, était le général Nummers, 
Livonien. L'histoire en doit faire une mention d'autant plus 
honorable, qu'en servant un peuple avide et crueK il fut 
humain et désintéressé. Le roi de Pologne lui envoya l'ordre 
de l'Aigle blanc et des présents ; il reçut l'ordre, et refusa 
les présents ; et quand il vit commencer la plus horrible 
guerre , quand le despotisme en furie n'ordonna plus que 
des perfidies et des massacres, il quitta ses emplois. Num- 
mers vint lui-même à cette assemblée déclarer que la con- 
fédération pouvait compter sur l'appui de sa souveraine. 
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Les vertus de cet homme servirent à mieux tromper tout» 
cette noblesse aveuglée par la joie. La confédération fut 
aussitôt formée sous le maréchalat d'un ami ancien et 6dèle 
du prince Radzivill. Dans cette joie inconsidérée, on signa 
le manifeste présenté par les émissaires russes. Après Té- 
lection du maréchal, la confédération commença à faire 
usage de son autorité , eu cassant toutes les condamnations 
portées contre Radzivill ; il fut rétabli dans la jouissance lé- 
gale de tous ses droits , de toutes ses dignités , de tous les 
biens de sa maison en Lithuanie. 



XIV. Conduite du grand-général BraniçkL 

Vingt-quatre heures après son arrivée à Vilno , où son 
rétablissement dans sa patrie lui tint lieu de repos , il partit 
pour Bialystok ; il y fut reçu du grand-général comte Bra- 
niçki , avec la tendresse d'un père et les honneurs qu'un 
souverain rendrait à un autre souverain ; des larmes d'at- 
tendrissement et de joie coulèrent de tous les yeux à l'en- 
trevue de ces deux illustres défenseurs de la lil)erté , dont 
les malheurs avaient été communs. Braniçki ^ ce vertueux 
vieillard dont les conseils avaient , depuis quelques années, 
conduit la jeunesse de Radzivill, et qui l'avait engagé à 
vouer au service de la patrie toutes ses richesses et toutes 
ses forces, n'avait point eu pendant les infortunes de ce 
jeune prince , plus cruelles et plus longues que les siennes, 
d'autre consolation que de songer à leur motif. Son vœu 
le plus ardent était de voir, avant de mourir, une conGance 
si généreuse obtenir le prix qu'elle méritait, et Radzivill 
rendu avec honneur à ses concitoyens. Braniçki n'osait se 
fier à l'étrange révolution dont il était témoin. Plus de qua- 
tre-vingts années lui avaient trop appris à se défier de toutes 
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ies perfidies dés Russes. Sollicité, niatgré son extrême vieil- 
lesse, d'accéder à cette Iconfédération , il hésitait; il prêta 
cependant toute la faveur de son nom aux honneurs qu'on 
rendait à Radzivill. Deux mille gentilshommes , dont les 
terres étaient voisines de Bialystok , se rendirent dans la 
capitale de ce district; ils y firent une confédération, dont 
Radzivill fut élu maréchal. Tous deux en partirent aussitôt, 
Radzivill pour Radom , le rendez^vous général des confédé- 
rations , et Brani^ki pour s'approcher de Varsovie avec une 
escorte nombreuse et fidèle ; mais toujours plein de méfiance 
contre les ennemis naturels de sa patrie, il s'arrêta dans un 
château à quelque distance. Repuin le sollicitait de venir dans 
cette capitale ; il voulait, disait-il^ se concerter avec lui sur les 
opérations ultérieures de la république. Il employait toutes 
sortes de ruses pour l'attirer et le tenir en sa puissance ; mais 
Braniçki attendait que les premiers événements eussent jeté 
quelque lumière sur la profonde obscurité de cette intrigue; 
il se tenait à portée de prêter à la révolution annoncée 
comme certaine , tout l'appui de cette grande considération 
personnelle dont il jouissait , ou si ses compatriotes avaient 
eu le malheur de s'être laissé engager dans un piège, de 
s'en éloigner et de ne point ternir au dernier terme de sa 
vieillesse, par une fatale imprudence, cet éclat attaché à 
son nom et le lustre de sa vie entière. 



XV. Confédération de Radom. 

Le concours des grands seigneurs et des simples gentils- 
hommes dans la ville de Radom, passa ce qu'on aurait dû 
croire de la méfiance qui commençait à se répandre. Outre 
les maréchaux des cent soixante-dix-huit confédérations 
particulières, qui étaient dans l'obligation de s'y rendre, 

18 
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une foule de geQS curieux, inquiets, incertains de ce qu'ils 
devaient faire, accourut de toutes les provinces, pour obser- 
ver le tour qu'une si étrange affaire allait prendre. Cette 
ville, peu étendue, était au loin environnée de pavillons et 
de tentes ^ et ressemblait au quartier-général d'une nom- 
breuse armée. 

A peine cette multitude était-elle rassemblée, un corps de 
troupes russes, dont les marches et les contre-marches 
avaient masqué le véritable dessein, s'approcha de Radom, 
et établit son camp a quelque distance. Plusieurs compa- 
gnies de grenadiers entrèrent dans la ville, et commencèrent 
à y monter la garde. On répondit à ceux qui s'en alarmè- 
rent, que la présence de ces troupes maintiendrait Tordre 
au milieu des brigues et des tumultes inévitables dans une 
pareille assemblée ; que malgré la révolte des dissidents et 
l'excessive fermentation des esprits, la tranquillité publique 
n'était point troublée ; que les peuples n'avaient point à 
gémir des maux qu'on aurait cru inséparables des confédé- 
rations, et qu'une paix si extraordinaire au milieu de dis- 
sensions si dangereuses, était certainement due à la présence 
de ces troupes dans le royaume. Mais dès la première as- 
semblée, le colonel russe qui accompagnait Radzivill ayant 
été sommé de se retirer, produisit un ordre de son ambas- 
sadeur d'assister à toutes les délibérations ; et il présenta 
à signer, de la part de l'impératrice, un acte qu'on voulait 
faire passer pour le vœu unanime de la nation. Les pré- 
tentions des dissidents y étaient admises ; les protestations 
de fidélité pour le roi y étaient renouvelées; la garantie de 
l'impératrice y était demandée. I^a plupart des confédérés 
se flattèrent d'en user sur ces demandes comme ils avaient 
fait dans les confédérations particulières de leurs pro- 
vinces , où ces prétendues demandes avaient été ou effa- 
cées, ou si restreintes, qu' elles n'avaient plus aucun dan- 
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ger. Mais au ton altier et menaçaot que prît aussitôt le 
colouel russe, ils reconnurent le piège dans lequel ils 
étaient tombés. Tous voulurent abjurer les aetes de la con- 
fédération et se disperser ; mais le colonel russe , assuré de 
six maréchaux, seul nombre qui se fût vendu sur une as- 
semblée de cent soixante-dix-huit , jure qu'il va leur faire 
signer Tacte, et que tous ceux qui n'accéderont pas seront 
traités comme des perturbateurs du repos publie. On ré- 
solut alors de faire un manifeste qui fixerait le sens vague 
et général de la garantie énoncée dans Tacte de confédéra- 
tion, et la restreindrait uniquement aux concessions qu'on 
se proposait de faire aux dissidents. Ce Russe fit tout sus- 
pendre ; il envoya à Varsovie demander de nouveaux ordres 
à son ambassadeur ; et comme une foule de gentilshommes 
s'apprêtait à profiter de ce délai pour se retirer, il craignit un 
abandon général, et plaça des sentmelles aux portes de tous 
les maréchaux, à leurs tentes, h leurs équipages, prétextant 
avec un respect ironique que c'était une garde qu'il leur 
donnait par honneur. Quelque^uns se mettant à la tête de 
leurs propres gardes, et paraissant résolus à s'ouvrîr le pas- 
sage de vive-force, n'eurent à braver que les menaces de ce 
colonel, et partirent en dédaignant ses clameurs. 

INfais peu avaient asses de résolution ; ek de ce nombre^ 
ceux qui coururent à Varsovie pour conférer avec l'ambassa- 
deur russe en furent traités avec indignité. Ils voulaient 
obtenir son aveu pour déclarer le trône vacant ; mais il com- 
mença par leur montrer des lettres de sa cour qui lut en* 
joignaient de ménager le roi tant qu'il se montrerait soumis 
et docile : et bientôt changeant de ton, il leur dit que ce 
projet était absurde et criminel, et par la menace d'envoyer 
mettre le feu à leurs châteaux, et de les faire enlever eux- 
mêmes, il les obligea de retourner à Radom. Il arrangea à 
sa fantaisie l'acte de modiiîcation proposé par les Polonais ; 
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il laissa subsister l'autorité des quatre conseils souverains^ 
cet ouvrage des Czartoryski^ contre lequel la nation s'était 
principalement soulevée ; et enGn il laissa la garantie s'é- 
tendre à toutes les parties du gouvernement. Dès le lende- 
main, le colonel russe fit enfermer la ville de Radom ; il y 
fit entrer de nouvelles compagnies de grenadiers, renforça 
toutes les gardes^ plaça de nombreux détachements dans les 
quartiers des principaux seigneurs. Une troupe de canon- 
niers, la mèche allumée, vint dresser une batterie en face de 
la maison de ville, où toute la noblesse était assemblée ^ 
et dans cet appareil formidable, il exigea la signature du ma- 
nifeste. Pendant que chacun attendait ce que les autres al- 
laient faire, le référendaire Podoski, auteur de cette fatale 
intrigue, entra dans cette assemblée. Toute la trame de cette 
opération si compliquée et si dangereuse était entièrement 
sortie de ses mains; mais il arrivait alors de Varsovie avec 
l'espoir presque certain d'être la seconde personne du ro- 
yaume. 

Le primai: venait de mourir. Podoski, dénué de toute am- 
bition personnelle, et qui, même après son élévation, parut 
inaccessible au faste de la représentation, à l'orgueil des di-^ 
gnités, à la séduction des richesses, désira cependant cette 
seconde place de l'État, comme un moyen nouveau que lui 
offrait la fortune pour se ressaisir de tout le crédit qui lui- 
avait échappé, et parvenir encore à la révolution qu'il avait 
entreprise. Il accourt chez l'ambassadeur de Russie. Repnin, 
qui enlevait au roi toutes les nominations, ne sachant qui 
choisir dans le clei^é pour le irevêtir de cette importante 
dignité, allait donner à l'Europe ua étrange scandale.. II. 
voulait choisir parmi les laïcs un des. plus vils espions à. sas 
gages , un de ses parasites le&. plus assidus ; il. voulait 
.nommer à la dignité de primat ce même Gurowskl, cet 
aventurier escroc et bouffon^ qui. avait ci-devant amusée h 
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grand-duc de Russie, et que cet enfant, en apprenant la 
vacance du trône, avait désigné pour roi. Repnin, également 
amusé par ce bouffon, voulait lui faire donner la tonsure ce 
jour même,, la prêtrise le lendemain, et le surlendemain la 
primatie. Mais cet ambassadeur, que la résistance des con- 
fédérés étonnait et embarrassait, vit avec plaisir Podoski se 
rapprocher et lui offrir de nouveau son secours. Tous deux 
se rengagèrent Fun à Fautre par de nouvelles promesses. 
Podoski, assuré d'une place à laquelle appartient et le droit 
de publier l'interrègne , et Texereice de la royauté pendant 
la vacance du trône, se presse de ^^toumer à Radom. Il 
entre dans cette assemblée inquiète et consternée ; il signe 
le premier, en qualité d'ecclésiastique. Cet exemple donné, 
quelques-uns demandèrent encore que le détrônement du 
roi Tût le prix de ce qu'on exigeait d'eux. Karr leur répon- 
dit qu'une plus longue résistance le forcerait d'employer 
des moyens extrêmes. Ils signèrent dono^ sous toutes les 
réserves de droit, et en rajoutant ainsi à leurs signatu- 
res. Des cent soixante-dix-huit maréchaux, il n'y en eut que 
six qui signèrent simplement ; tout le reste ajouta des clauses 
dérogatoires, et réserva les droits de la religion , du gou- 
vemem^it et de la liberté. La confédération générale fut 
ainsi conclue, et le prince Radzivill élu maréchal. Il y avait 
eu quelques brigues pour lui enlever une si importante di- 
gnité ; mais il était nécessaire aux projets des Russes qu'elle 
fût exercée par Radzivill, plus aisé à contenir dans les 
bornes étroites où on voulait resserrer son pouvoir, et qui, 
lui-même convaincu de son incapacité, cherchait les bons 
conseils, savait les distinguer, mais à leur défaut, pouvait ai- 
sément en suivre de mauvais. 

Le roi se voyait, avec le plus vif chagrin, obligé de 
nommer à la primatie un homme qu'ij avait tant de raison 
de haïr et de redouter, et qui n'avaii pas craint de se déclarer 

18. 
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son ennemi personnel. Après avoir tout tenté, soit pour 
fléchir Repnin, soit pour engager le référendaire lui-même 
à se désister, en lui faisant représenter Tmconvenance de 
sa demande, et proposer beaucoup d'autres avantages, il 
céda, et chercha ensuite à traverser sa propre nomination. 
Il 6t écrire à Rome, afin que cette cour ne laissât pas élever 
à cette dignité un homme que ses opinions, plus que tolé- 
rantes, pouvaient rendre plus redoutable pour Tautorité 
même de Téglise romaine. Mais les liaisons intimes que Po- 
doski avait prises depuis quelque temps avec les plus res- 
pectés de son pays , le servirent dans cette occasion. La 
connaissance qu'ils avaient de la grandeur de ses desseins 
et de sa constance dans leur exécution, Tespérance qu'il leur 
donnait de conduire à un heureux dénouement une entre- 
prise qui devenait chaque jour plus compliquée et plus pé- 
rilleuse, l'avantage qu'on envisageait à le mettre à portée 
de reprendre par le crédit d'une si grande place, une auto- 
rité au moins égale à celle que s'arrogeait l'ambassadeur 
russe, enfin cette espèce de séduction, par laquelle les hom- 
mes d'un caractère franc et ouvert et d'une élocution vive 
et facile savent plaire dans Taveu même de leurs fautes, 
aux hommes simples et vertueux, engagea ceux-ci à écrire à 
Rome les lettres les plus pressantes en sa faveur ; et la Russie 
eut même l'adresse d'y faire intervenir la recommandation 
de quelques souverains catholiques. 



XVI. Députations des confédérés à £" impératrice et au roi de 

Pologne, 

Pendant qu'on attendait avec impatience la réponse du 
pape , toutes les affaires se conduisaient à Radom avec une 
tranquillité apparente, par la soumission forcée des confé- 
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dérés. Les prétendus actes de cette confédération y étaient 
envoyés tout dressés par l'ambassadeur russe, et si mai tra- 
duits dans la langue du pays, que cette assemblée ne pouvait 
les signer sans s'exposer à la risée publique. Mais il ne per- 
mettait pas d'en arranger les phrase» suivant la tournure 
polonaise, soit que tous ces écrits ayant eu Taveu du cabinet 
de Pétersbourg, les moindres mots lui en fussent devenus 
sacrés, soit qu'il se plût à exercer dans ks moindres choses 
un si absurde despotisme. Un des premiers soms de la con- 
fédération générale devait être d'envoyer des députés au rrâ 
de Pologne, pour lui demander la convocation d'une diète, 
et aux principaux souverains de l'Europe, pour implorer les 
anciennes garanties et par là contrebalancer du moins celle 
que la Russie voulait s'arroger. Mais à cette proposition, le 
colonel russe redoubla ses violences, et ne permit même 
pas quils nommassent uneMéputation pour le rot de Prusse. 
Ils apprirent, avec une extrême consternation^ par le mi- 
nistre de ce prince, que lui-même refusait cette nomination ; 
qu'il laissait leur destinée uniquement dépendante des vo- 
lontés de la Russie ; et que, tranquille désormais, après avoir 
replongé leur république dans l'anarchie, il attendait avec 
impatience l'événement de ces nouveaux troubles. Les con- 
fédérés n'obtinrent même la permission d'envoyer des 
députés à Moskou, qu'en laissant l'ambassadeur russe en 
dicter arbitrairement les instructions. Ces députés reçu- 
rent, il est vrai , pour instruction secrète, d'y porter des 
plaintes de la conduite inexplicable de cet ambassadeur^ de 
dévoiler ses liaisons contradictoires, d'examiner qu'elles pou- 
vaient être les véritables intentions de la Russie, qui, après 
avoir excité publiquement les Polonais à se plaindre de leur 
asservissement, paraissait désapprouver les mesures qu'ils 
prenaient pour en sortir. Ils devaient, s'ils y trouvaient jour, 
mettre sous les yeux de la tzarine toutes les irrégularités de 
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Télection, M peindre Poniatowski tel qu'il était, ses artifl<ces, 
ses doubles manœuvres, sa conduite sur le trône, les ruses 
qu'il avait employées pour y accroître son autorité. On es- 
pérait que des plaintes si graves, portées respectueusement 
au nom d'une nation entière^ frapperaient vivement une 
princesse qui, dans toutes les déclarations émanant de son 
Irône, étalait avec toute la pompe et la magnificence des pa- 
roles, réloge de ses propres vertus. Mais leurs instructions 
apparentes, rédigées sous les yeux et en grande partie sous la 
dicté&de Repnin^ contenaient la promesse de rendre justice 
aux dissidents, et l'ordre de demander à Timpératrice sa ga- 
rantie sur le gouvernement qu'on se proposait d'établir. 
D'ailleurs, elles ne contenaient de plaintes que contre les 
deux princes Czartoryski. On avait vu cet ambassadeur se 
livrer dans cette rédaction à la plus basse animosité per- 
sonnellev rejetant sur ces deux priooes les torts qu'avait eus 
la Russie elle-même, devenant l'accusateur de ses complices, 
et sous leur nom dévouant à la haine publique et à la ven- 
geance de sa souveraine quelques-unes de ses propres ac- 
tions. Toutefois^ inquiet des murmures qui s'élevaient de 
toutes parts, dans la perpétuelle appréhension que, pour 
paciGer tous les troubles, sa cour ne prît enûn le parti de 
le disgracier, cet homme qui passait sa vie à menacer 
en tremblant, fit insérer dans cette instruction : « Qu'at- 
tendu le zèle et la prudence avec lesquels il avait exécuté 
jusque-là les intentions de sa souveraine , la nation 
polonaise la suppliait de le laisser en fonction jusqu'à 
l'entière conciliation des divisions qui existaient dans le 
royaume ». Singulière commission, où les ambassadeurs 
devaient se plaindre, tandis que l'ambassade paraissait louer ; 
où ils devaient déférer au nom de la nation à toutes les vo- 
lontés de la Russie, afîn de parvenir à les démêler et à les 
connaître. Toute leur dextérité devait être employée à 
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amener cet éclaircissement; et de leur réponse allaient dé- 
pendre les résolutions que prendraient une foule de bons 
citoyens. 

Les députés que la confédération envoya au roi se plai- 
gnirent, dans le discours qu'ils lui adressèrent, de tous les 
établissements faits pour accroître l'autorité royale, des vues 
de domination que les parents de ce prince avaient mani- 
festées, de l'oppression et de t'avilissement des plus grands 
de rÉtat, des moyens destructifs de l'égalité, mis en usage 
contre la constitution primitive du gouvernement ; et ils 
demandèrent la convocation d'une diète extraordinaire, dont 
les résolutions seraient garanties par l'impératrice de Russie. 
Le grand-chancelier de Pologne répondit par un discours 
également sage et adroit, où, après avoir promis la convo- 
cation d'une diète, seule puissance législative dans la répu- 
blique, il finissait par dire : « Que dans les calamités qui me- 
naçaient ta patrie, on était rassuré par les déclarations de 
l'impératrice ; que l'univers entier et les siècles à venir 
avaient les yeu\ sur cette princesse, et connaîtraient qu'elle 
cherchait sa gloire, non dans l'oppression de ses voisins , 
mais dans la prospérité intérieure de son empire. » 

XVJI. Intentions de la cour de Varsovie, et celles de Repnin. 

£n effet, le ministre polonais et la cour de Varsovie se 
flattaient encore de rendre inutiles tous les desseins des con- 
fédérés. Les princes Czartoryski, si constants dans leur 
union avec h Russie, quand cette puissance secondait leurs 
desseins, montraient les mêmes sentiments contre elle. Ils 
exhortaient, il est vrai, tous leurs partisans, à ne pas irriter 
des voisins formidables et déjà maîtres de leurs foyers ; ils 
leur recommandaient une extrême patience, jointe à une 
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extrême fermeté ; et donuant euvmêœes cet exemple, au 
lieu de quitter Varsovie^ comme on ue cessait de le leur 
conseiller, ils s'apprêtaient, avec une noble conflance, à y 
faire tête à Forage. D'après ce principe , le roi, obligé de 
convoquer une diète, ne fit mention dans les universaux 
qu'il adressa aux provinces, que des prétentions des dissi- 
dents; et par là, les nonces élus pour cette diète n'auraient 
reçu de pouvoirs que sur cet objet. Repnin parut lui-même 
consentir à y restreindre toutes ses demandes , soit qu'il 
sentît l'impossibilité de concilier tant d'intérêts opposés, et 
que pour sortir d'embarras il ne sût plus d'autre voie que 
de se borner à cette unique objet, soit plutôt qu'il laissât a 
dessein ces universaux se publier et cette opinion s'accré- 
diter, afin qu'elle se répandit dans tous les États voisins, et 
que l'Europe entière, trompée sur les projets de la Russie, 
crût qu'il ne s'agissait en Pologne que d'une querelle de re- 
ligion, et non de l'entier asservissement de cette république. 



XVIII. Celles de Catherine. Ses négociations avec les autres 

cmirs. 

Cependant l'impératrice de Russie ne voyait toute cette 
affaire qu'au travers des flatteries qui assiègent les trônes ; 
les mécontentements et les murmures n'arrivaient point jus- 
qu'à elle , ou du moins ces plaintes qui allaient bientôt se 
changer en cris de rage, entendues de si loin, lui semblaient 
aisées à étouffer. Cette princesse, voyant que la Pologne pa- 
raissait elle-même se présenter au joug , qu'en flattant tous 
les intérêts et toutes les haines, elle avait amené tous les 
Polonais à attendre ses volontés, crut qu'ils s'étaient laissé 
aveugler jusqu'au point de sacriGer volontairement leur in- 
dépendance ; que la république allait être soumise , et que le 
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moment était arrivé de s'en rendre la maîtresse absolue. 
Quelle gloire cette princesse eût réellement acquise, si, 
faisant en effet ce qu'elle paraissait faire, elle eût protégé 
chez une nation voisine et amie une nouvelle législation de- 
venue nécessaire, et n'eût point mêlé à cette belle idée toutes 
les contradictions qui la détruisent? Quel avantage elle au- 
rait pu acquérir pour elle-même , si , bienfaitrice de cette 
Dation toujours 6dèle dans ses traités, elle se la fût attachée 
par reconnaissance, sans menacer ces' infortunés républi- 
cains d'un joug qu'ils repoussaient avec effroi , et qu'elle 
leur faisait sentir avec dureté avant même qu'il fût imposé? 
Cette magnanimité eût même servi son ambition. Ce fut eu 
rétablissant l'ancienne liberté de la Grèce, et en conservant 
avec elle une apparente égalité, que les Romains la rendirent 
bientôt leur sujette. Mais Catherine, considérant la nouvelle 
puissance qu'elle acquérait en s'établissant sur les ruines de 
la Pologne , bien éloignée de prévoir que par cette démarche 
le reste de son règne allait être troublé, voulant plaire à 
la fois à ses sujets superstitieux, et se faire vanter par les phi- 
losophes , obéissant à ses prêtres et prétendant à la gloire , 
paraissant donner des lois à la Pologne par amour du genre 
humain, et voulant l'asservir par une suite de l'ambition 
attachée au trône de Russie, crut qu'elle se rendrait souve- 
raine dans cette république par un système de gouverne- 
ment qui équivaudrait à une conquête ; elle entreprit de 
changer chez une nation encore indépendante, et la religion 
et les lois, c'est-à-dire, tout ce que les conquérants habiles 
qui ont eu l'art d'affermir leur domination ont toujours res- 
pecté chez les peuples vaincus ; et elle eut le malheur de 
confier Texécution de ce projet à un esprit extravagant. 
Tout semblait, il est vrai, l'y enhardir; tout semblait lui 
répondre que cette ambition imprudente et précipitée ne 
troublerait point la paix si nécessaire à son empire : elle sa 
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flattait que TEuropé apprenant avec surprise l'asservisse- 
ment des Polonais après qu'il serait consommé, la respecte- 
rait encore plus dans ce formidable accroissement de puis- 
sance. Les cours protestantes, entraînées par la protection 
qu'elles accordaient aux dissidents, semblaient faire cause 
commune avec elle>. La maison d'Autriche, uniquement at- 
tentive aux progrès de la puissance prussienne, avait promis 
de ne donner aucun secours aux Polonais, si le roi de Prusse 
ne prenait aucune part à ces troubles ; et ce.prince, en quit- 
tant aussitôt la scène, laissait Catherine y dominer seule, et 
recueillir, à ce qu'elle croyait, tout le fruit des soins qu'Us 
a V aient j usque-là pris en corn mun . 

Quant aux Turks, son résident à Constantinople, se rep- 
prochant comme une faute d'avoir précédemment excité 
les inquiétudes du divan en cherchant à les prévenir , et 
d'avoir ainsi provoqué des explications dangereuses, gardait 
dans la crise actuelle un silence affecté. Il restait dans une 
inaction apparente; mais il employait toute son adresse à 
faire revenir au divan, par mille voies différentes, qu'il s'a- 
gissait seulement en Pologne, quels que fussent les bruits 
et les murmures , d'une querelle de la religion chrétienne. 
D'ailleurs les Turks étaient toujours occupés des calamités 
récentes qu'ils venaient d'éprouver ; et Catherine se promettait 
de les occuper encore dans l'intérieur de leur empire d'une 
manière plus fâcheuse. Une foule d'émissaires russes com- 
mençaient à souffler dans les provinces grecques le fanatisme 
et la révolte* Ainsi, dans une profonde sécurité au milieu de 
tant de projets, d'entreprises et d'intrigues, Catherine, sans dé- 
rober uujour à ses plaisirs, enchaînait d'une main la républi- 
que de Pologne, et de l'autre s'occupait à tracer des lois à son 
empire ; dans le même temps que les Polonais, trompés par 
sa dangereuse protection, allaient être contraints de s'assem- 
bler dans leur capitale pour réformer leur gouvernement. 
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Ëlte avait mandé dans Moskou les députés de toutes les pro- 
vinces de ses vastes États. Les deux nations les plus opposées 
de génie et de mœurs , une république tombée dans une hor- 
rible anarchie, et un empire soumis au despotisme le plus 
cruel, tous deux les plus étendus qu'il y eût sur la terre, al- 
laient s'assembler chacun dans leur capitale pour se donner 
de nouvelles lois; tous deux dirigés par le génie de Fimpéra- 
trice Catherine 11 : Fun sous son autorité; Tautre sous sa 
protection. Jamais aucun spectacle n'avait paru plus digne de 
Fatiention des hommes ; jamais aucune conjoncture u 'avait 
offert à un souverain une occasion plus favorable démériter 
l'admiration et la reconnaissance du genre humain. Pourquoi 
l'histoire ne pourra-t-elle transmettre à la postérité que des 
regrets sur le triste usage que cette princesse a fait d'une 
conjoncture si extraordinaire et si belle ? On voyait arriver 
dans Moskou les représentants de vingt nations, qui n'a- 
vaient aucun autre rapport entre elles que d'être soumises 
au même despote ; diflérentes par leur langage, par leurs 
habillements, par leurs mœurs, par leurs figures ; les 
uns adorateurs du Christ, les autres du Grand-Lama, quel- 
ques-uns d'un Dieu unique : ceux-ci du Soleil, ceux* là de 
plusieiu^ dieux. Il ét^it bien étonnant que Timpératrice, 
dans une instruction qu'elle écrivit pour eux, commençât 
par dire que l'amour de la patrie vient dç la charité chré- 
tienne. Ce qui était bien plus étonnant encore, c'était 
de convoquer une assemblée aussi solennelle avec Tinten- 
tion de conserver un pouvoir illimité , et d'^ annoncer 
cette volonté destructive de toutes les lois, comme le prin- 
cipe d'après lequel on devait les faire. Le premier travail de 
ces députés devait être d'étudier quelques pages du livre 
immortel de l'Esprit des lois, que l'impératrice avait daigné 
compiler de sa main et donner sous son nom. 

L'état misérable de ces peuples se faisait sentir dans tout 
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le reste de cette instruction, soit par les détails puérils où elle 
se crut obligée de descendre pour ceux de ces législateurs 
qui ne sauraient pas écrire, soit par Tordre qu'elle don- 
nait à ceux qui ne la comprendraient pas, de la relire jusqu'à 
ce qu'ils Tentendissent; mais surtout par les étranges récom- 
penses promises à tous ceux qui auraient travaillé à ce grand 
ouvrage, lis devaient, pendant tout le reste de leur vie, être 
exempts de recevoir la question (le knout), à moins que ce ne 
fût sur un ordre même de l'impératrice. Toutes leurs démar- 
ches, dès qu'ils furent assemblés, furent soumises à l'autorité 
vigilante du despote ; et quand les députés, le sénat, les collèges 
auraient enfin signé les lois nouvelles, on devait les remettre 
à l'impératrice, et attendre ses ordres. 

Cette princesse adressa en même temps à son ambassa- 
deur en Pologne de nouvelles instructions, sur les moyens 
de terminer toutes les affaires de la république, sur l'esprit 
du nouveau gouvernement qu'il fallait y établir ; et sentant 
bien qu'il fallait être sur les lieux pour décider une fouie de 
cas particuliers, elle lui envoyait les pouvoirs les plus étendus, 
elle lui confiait le commandement de toutes les troupes 
qui étaient en Pologne : ou du moins les ordres donnés aux 
généraux russes portaient expressément de se conformer 
en tout aux intentions de cet ambassadeur, et d'agir en tout 
de concert avec lui. Elle lui recommandait de contenir les 
Polonais , d'effrayer plutôt que de punir, et de s'occuper 
à prévenir les désordres plutôt que d'avoir à les venger. 
D'après cette nouvelle instruction, il était devenu nécessaire 
que les députés pour la diète reçussent de leurs provinces 
des pleins pouvoirs pour changer le gouvernement. Repnin 
parut alors adhérer aux instances des confédérés, qui ne ces- 
saient de le solliciter à ce sujet, lui représentaient que 
cet unique dessein avait engagé la nation à se confédérer, 
et que si on n'avait aucun égard à ses plaintes, elle ne con- 
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seutirait à aucun des arraDgements que proposait la Russi«. 
Mais Repoin eut besoin d'employer toute son autorité pour 
déterminer, ou plutôt pour forcer le roi à un changement 
qu'il avait tant raison de redouter. Poniatowski céda à la 
crainte, et de nouveaux universaux convoquèrent enfin la 
Dation pour établir un nouveau gouvernement. 



XIX. Le rot craint pour ses prérogatives t et cède en toutes 

choses à Repnin. 

Le roi commença à trembler pour les prérogatives de sa 
couronne, et dans cette crainte il prit alors le parti de se 
soumettre entièrement aux volontés de la Russie ; il résolut 
même de concourir ouvertement au succès de tout es 
qu'elle voudrait entreprendre. Quelques personnes lui repré- 
sentèrent que cette conduite pouvait achever de le perdre. 
Il répondit que puisque tonte la Pologne se jetait entre les 
bras de la Russie^ il ne voulait pas s'exposer à rester seul 
en butte aux ressentiments des deux nations. Il céd^ au 
prince Repnin, sans aucune résistance,, le droit de donner 
toutes les grâces, et se réserva à peine le droiit de recom- 
mander. Pour conserver toute l'autorité qu'il avait acquise 
parles nouvelles lois, il s'en dessaisit véritablement entre les 
mains de cet étranger ; il devint en quelque sorte un des 
délateucs de Repnin^ un de ses plus dangereux émissaires. 
Il lui servait à sonder, dans de secrets entretiens, les in- 
tentions les plus cachées de tous les courtisans. Dès ce 
moment, ses ministres, pour n'être pas compromis, s'abstin- 
rent de lui donner aucun conseil. La Russie avait cherché à 
les mettre aussi dans ses intérêts, en leur offrant des avan- 
tages proportionnés à leur grande fortune. Avertis par ces 
offres mêmes de ses desseins cachés , ils ne voyaient plus 
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dans la confusion actuelle aucun moyen de sauver'la patrre. 
Il ne subsistait plus entre eux et le roi auc une intelligenee. 
Parmi les citoyens vertueux, le plus grand nombre déses- 
pérant de la république, ne songeait plus qu'à se eouserver 
personnellement à Tabrî de tout reproche. 



XX. Le grand général se retire dans ses terres. 

Les confédérés , honteux et désolés de s^étre livrés si 
imprudemment à une perfidie tant de fois éprouvée, cher- 
chaient cependant à grossir leur nombre pour donner plus 
de considération à leur ligue et plus de force à leur résis- 
tance. Ils croyaient avoir besoin du concours de toute la 
république pour sortir du piège dans lequel ils étaient tombés, 
et parvenir peut-être encore au succès de leurs desseins. 
Leur confédération ayant pris en apparence tous les carac- 
tères d'authenticité, il était en effet devenu indispensable 
pour tout noble polonais d'accéder à cette ligue. Toutefois 
le grand-général, Braniçkî, résolut de refuser toute acces- 
sion ; et dans une vieillesse si avancée qui touchait à son 
dernier terme, la fermeté de cet exemple était le seul service 
qu'il eût à rendre à ses concitoyens. Au récit de toutes les 
violences commises à Radom, il quitta les environs de Va^ 
sovie, et s*éloigna pour retourner dans sa résidence ordi- 
naire. A la nouvelle de ce départ, Repnîn craignît que tous 
ses plans ne fussent dérangés. Il fit poursuivre le grand- 
général, et lui fit porter les plus terribles menaces. Mais 
Braniçki, au risque du pillage de ses terres, de Hncendie 
de ses châteaux, et de sa ruine entière, persévéra dans son 
refus; et sans autre défense que trois cents gardes et sa 
vieillesse, il se retira pour jamais dans ses terres. 
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XXI. Accession de Vévéque de Krakovie et des autres évéques. 

L'évêque de Krakovie, toujours regardé comme chef de 
la république, parce que le prknat n'avait pas encore reçu 
ses bulles, crut que sa position exigeait de lui une autre 
conduite ; il s'exprima ainsi dans son accession i « Je ne veux 
pas rester seul dans une inaction blâmable> tandis que toute 
la nation travaiUe à Texécution d'un ouvrage de la plu& 
grande importance. Cependant , par ma présente accession 
authentique, je déclare très-solennellement que je ne me 
joins et ne donne les mains qu'à tout ce qui concerne 
la défense des lois et des immunités de la patrie, altérées 
par le malheur des temps ; qu'en conséquence je ne veux 
point favoriser les prétentions trop étendues des dissidents, 
ne pouvant le faire sans compromettre mon caractère , scan- 
daliser la chrétienté, violer mes devoirs les plus sacrés, porter 
atteinte aux prérogatives de la religion catholique, et ren- 
verser entièrement tant de lois qui font la sûreté de cette 
religion. Mais^ si leurs demandes sont fondées sur l'équité^ 
je m'engage à les proposer et à les soutenir, non-seulement 
comme sénateur, mais encore en qualité de pasteur et d'é- 
vêque, croyant en cette qualité devoir cet exemple à la ré- 
publique et au monde chrétien ; et je me persuade que mes. 
concitoyens confédérés n'exigeroat pas de moi une acces- 
sion plus solennelle et plus régulière que celle que je viens 
de faire pour le bienconunun de la patrie. » 

L'Europe entière applaudit à un acte où. régnait l'esprit 
de la véritable tolérance ; et les plumes célèbres qui avaient 
consacré leurs talents à louer l'impératrice, louèrent l'é^ 
véque de Krakovie sur la conformité de ses sentiments 
avec ceux de cette princesse. Cet acte d'accession servit 

19. 
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de modèle aux autres évéques. Mais ces réserves, que ThoD- 
neur et la religion leur imposaient, paraissaient, aux 
yeux d'un Russe, autant de révoltes. Repnin ne voulait qu'une 
promesse d'obéissance» Confédérés et non confédérés, tout 
résistait à cet ambassadeur. « Pour faire, disait-il, cesser 
cette criaillerie», il imagina de transférer l'assemblée de Ra- 
dom à Varsovie. On avait donné vingt-quatre conseillers au 
maréchal de la confédération ; Repnin, malgré l'opposition 
de presque tous les membres de ce conseil, usant de la force 
qu'il avait en main, le transféra à Varsovie^ afia d'être plus 
à.portée detout diriger par lui-même. 



XXJI. Arrivée de Reul&ivill dans la ceipitale;, son entrevue 

atitc le roi. 



L'arrivée du prince Radzivil^ dans cette capitale eût été, 
dans une autre conjoncture, un événement remarquable ; 
conduit à une audience du roi, il lui dit : « La même main 
qui vous a couronné, et qui m'a fait déclarer ennemi de 
la patrie, m'y raviène aujourd'hui ; ce sera, je l'espère, un 
moyen de me rendre agréable à votre majesté. » Le roi lui 
répondit : « Votre famille a toujours eu pour principe d'être 
fidèle à ses rois, et je vous ai vu vous-même dévoué au roi 
mon prédécesseur; j'attends de vous les mêmes senti- 
ments. — Le prince répondit: La cour précédente ne m'a- 
vait point persécuté. — Le roi répliqua : Que lorsqu'ils 
étaient tous deux citoyens égaux, ils étaient amis, etquil 
désirait qu'aujourd'hui leur amitié continuât. — Le prince 
reprit : Puis-je croire ce discours sincère ? » Le roi, sans 
répondre, l'embrassa ; et, après un moment de silence, 
Radzivill se retira sans avoir baisé la main du roi, comme 
Tancien usage l'aurait exigé. Partout où Radzivill se moii- 
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trait, son cortège était plus nombreux, sa personne plus res- 
pectée que celle du roi. Stanislas n'avait plus rien à ordonner 
dans le royaume. La confédération recevant, malgré elle, 
les ordres de la Russie, les donnait dans toute l'étendue 
de la république. Radzivill, traité par les Russes comme in- 
digne de respirer l'air de sa {latrie, se trouvait devenu, sous 
leur autorité, chef de la nation. Tous les corps, toutes les 
juridictions^ tous les régiments, les commissions même du 
trésor et de la gu^re, lui prêtèrent serment. 1^ noblesse 
du palatinat de Varsovie qui, par respect pour la présence 
du roi, avait refusé de se confédérer,^ s'y crui enfin obligée; 
et tous les oorps de l'État se trouvèrent alors réunis .dans 
cette ligue. 

Mais toute cette pompe ne déguisait point aux yeux de 
Radzivill ce que sa position avait d'odieux et do funeste ; il 
maudissait, dans la vaine dignité de ce personnage théâtral, 
ceux qui l'avaient tiré de^sa proscription et- de sa misère, 
dans laquelle du moins quelque gloire et une entière sécurité 
le consolaient de sa ruine ; au lieu qu'il se voyait chaque- 
jour exposé à se perdlpe, ou à se déshonore^ en perdant sa 
patrie : il attendait du tribunal^ même de la confédération, 
la restitution du reste de ses biens, et la poursuite de ceux 
qui s'en étaient injustement emparés. Mais [Repnin fit 
suspendre cette affaire, et voulut qu'elle demeurât unique-, 
ment soumise au jugement de sa cour. Radzivill, quoiqu'il' 
fût assuré de la faveur des Russes, fut indigné de voir sa» 
vengeance dépendre d'une autorité étrangère , et non des 
lois de son pays ; il voulut une nuit s'évader de-son palais ; 
mais il y était. gardé par des troupes russes. Le colonel 
Karr, logé dans ce palais, fut averti assez à temps pour pré- 
venir cette invasion ; et, depuis ce moment, Radzivill se re- 
garda comme prisonnier, et fit dire secrètement à ses amis, 
que son projet, aussitôt qu'il en trouverait l'occasion, étaife 
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de renouveler cette confédération dans un endroit où la 
nation pût au moins produire avec liberté ses véritables seu- 
timents. 

XXUI. Crainte et fermentation générale. 

Le roi qui Toyait ses mortels ennemis parvenus à toutes 
les premières places de la république, n'était pas dans de 
moindres alarmes. La plupart des confédérés eussent ac- 
cordé sans peine à la Russie tout ce qu'elle exigeait d'eux, 
si elle eût consenti à le faire descendre du trône; leur 
haine leur persuadant encore Timpossibilité que trouverait 
la tzarine à Fy maintenir, ils se flattaient qu'elle céderait 
enfin au vœu de la nation; et, à mesure que les desseins 
mystérieux de cette puissance se développaient, le peu de 
vraisemblance qu'on trouvait à leur exécution y faisant soup- 
çonner de nouveaux mystères, ils se persuadaient qu'elle 
ne feignait aujourd'hui de protéger Poniato^^ski, qu'alto 
d'obtenir d'eux de plus grands sacrifices pour le prix de sa 
condescendance. 

Les provinces n'étaient pas plus tranquilles ; et depuis que 
les maréchaux des confédérations échappés enfin deRadom , 
avaient^'porté chacun dans son districts leur plaintes et leur 
effroi, tout le royaume attendait avec une impatience mêlée 
de terreur, le dénouement d'une si funeste intrigue. Partout 
on relisait avec une attention nouvelle les déclarations de 
l'impératrice. Ces perfides équivoques qui d'abord avaient 
été interprétées dans le sens le plus favorable, étaient au- 
jourd'hui interprétées dans le sens le plus sinistre. Du haut 
des chaires, le clergé fulminait contre les dissidents, et ani- 
mait cette nation fervente à tout sacrifier pour défendre 
te foi. D'autres , voyant avec plus d'effroi encore cette ga- 
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rantie que la Russie voulait s'arroger^ ce pouvoir qu'elle 
voulait acquérir d'interpréter à son gré les lois qu'elle allait 
dicter, sentaient que le moment était arrivé de]défendre la li- 
berté, ou de périr avec elle. Partout de généreux citoyens 
offraient d'aller réparer dans la diète générale les dange- 
reuses démarches auxquelles une partie de la noblesse avait 
eu l'imprudence de se laisser engager. Par tout le royaume, 
il se trouvait des hommes assez courageux pour briguer le 
dangereux honneur d'aller porter à Varsovie le vœu de leur 
province, et s'y opposer dans la diète générale, chacun d'eux 
dût-il être seul, au torrent qui menaçait la religion et la li- 
berté. 



XXLY. Violences inouïes de rambassadeur russe. 

Les instructions d'après lesquelles les provinces devaient 
rédiger les pleins pouvoirs qu'elles donneraient à leurs dé- 
putés, avaient été dressées par le conseil-général de la con- 
fédération ; elles contenaient en partie les véritables desseins 
des confédérés ; on avertissait les proviœes de donner à leurs 
nonces le pouvoir d'établir un conseil perpétuel auprès du 
roi, qui ôtât à ce prince la distribution arbitraire des grâces.. 
C'était depuis longtemps le vœu des républicains ; tout le 
plan de cette nouvelle administration était exposé dans ce 
mémoire r mais Repnin fît effacer tous ces articles. Il voulut 
que les instructions portassent seulement que les lois éta- 
blies sous le présent règne devaient être annulées, la de- 
mande des dissidents admise suivant la justice (or, ce nom 
sacré de la justice n'était employé là que comme une équivo- 
que) : enfin, il était dit qu'on demanderait à l'impératrice la 
garantie des lois qui allaient être statuées. On ne chargeait 
les nonces de rien établir , mais seulement de détruire le gou- 
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vernement qui existait. Repnin voulait que cette diète Qu'eût 
vécu de la oatiou aucune limite.», aucune règle sur Tautorité 
législative et absolue qu'elle- allait exercer. 

Cet ambassadeur écrivit ujie lettre circulaire au nom de sa 
souveraine, à. toutes les provinces, en leur envoyant cette ins- 
truction. Il.avalt aussi arrangé, de concert avec le roi, une liste 
de tous ceux qu'ils désiraient d^ faire élire par les provinces. 
Suivant les. anciens usages, les diétines sont obligées d*élire 
pour nonces des gentilshommes confédérés, parce qu'ils 
sont engagés d!avance par serment à donner leurs voix en 
&veur du vœu qui, a forcé la nation à se confédérer ; mais 
ceux qui s'étaient ligués à Radom, mécontents 4'avoir été 
trompés, n'étaient phis assez dociles. Repnin et le roi avaient 
concerté cette nouvelle liste de jeunes gens sans expérience, 
et qui, par le dérangement de leur fortune, faisaient espérer 
qu'on les corromprait aisément. Dans le même temps que 
leurs émissaires partirent,, chargés de cette lettre, de cette 
instruction et de ces listes , les Russes reçurent ordre de 
s'approcher des différents endroits où la noblesse devait 
^'assembler. 

De son côté, le grand-général Branîçki écrivit à toutes 
les diétines que l'amour de la patrie le portait, quoiqu'iJ fût 
dans un âge à ne plus penser qu'à la mort, à prévenir ses 
concitoyens que de nouvelles constitutions allaient être éta- 
blies sous la garantie perpétuelle de la Russie ; que tojit 
ce qui serait décidé sous cette garantie ne pouvant que dif- 
ficilement être changé , il les conjurait au nom de tout œ 
qui caractérise un vrai citoyen , de nomrner pour nonces 
des hommes éclairés ,. bjons patriotes et capables de fer- 
meté. 

L'évêque de Krakpvie écrivit une lettre semblable à toutes 
les provinces; mais au jour marqué pour les diétjnes, les 
IQlusses répandus daps toutje royaume prirent partout les ar- 



mes ; dans quelques endroits ils empêchèrent que l6s gentils- 
hommes connus parleur zèle ne Tmssent à la diétine, en les 
tenant enfermés dans leurs châteaux; presque partout ils 
environnèrent les églises où la noblesse était assemblée; 
leurs officiers exigèrent que la diédne se tînt sous leur 
inspection : et ils commemçaienl par emporter de dessus le 
bureau les lettres que le grand général et Tévéque de Kra^* 
kovie avaient écrites. Dans quelques-unes, ils tinrent la no- 
blesse assiégée plusieurs jours, sans laisser entrer aucune 
espèce de vivres. La plupart de ces assemblées^ après avoir 
cédé à la violence, et nommé les nonces indiqués par les 
listes envoyées de Varsovie, leur firent jurer de déclarer en 
pleine diète que leurs instructions avaient été exigées par 
la force des armes étrangères, et de ne consentir à rien qui 
pût blesser ni les droits de la religion dominante, ni Tindé- 
pendance de la république ; se réservant de les juger à leur 
retour, et de punir de mort ceux qui auraient contrevenu à 
ce serment. Presque tous les districts firent des manifestes 
contre ces violences ; mais Repnin crut en effacer toutes les 
traces en faisant arracher ces protestations des registres pu* 
blics : comme si ces registres seuls eussent pu déposer 
contre lui, et que les droits de la nature, indépendants de 
toutes les formes légales, n'eussent pas été dans tous les 
temps une réclamation suffisante ! 

Les palatinats méridionaux firent dès lors éclater quelques 
étincelles du feu qui devait bientôt embraser tout l'orient 
de l'Europe. Le voisinage des frontières turques tenait les 
Russes à quelque distance du lieu où s'assemblèrent les 
diétînes. C'était une des promesses signées à Gonstantinople 
par le ministre russe ; les troupes de sa nation ne devaient 
pas approcher à moins de quinze lieues de ces frontières. 
Repnin avait seulement envoyé à Kamienieç deux officiers 
qui s'annoncèrent à la diétine compie chargés d*une lettre par 
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laquelle impératrice offrait sa protection à la république. 
On refusa de les entendre. On les força de sortir. On déclara 
qu'on ne voulait ni de la médiation de la tzarine, ni de sa ga- 
rantie, ni de sa protection. Les deux officiers insistèrent pour 
faire prendre la lettre dont ils étaient chargés ; ils furent repous- 
sés. Dans ce tumulte, elle tomba et fut foulée aux pieds; ces 
Russes en frémirent d'épouvante, et sortirent en prophéti- 
sant des vengeances. Le bruit de cette aventure fut répandu 
dans tout le royaume. Repnin imputait la résistance de cette 
noblesse, non à Fesprit général de la nation, mais au res- 
sentiment de la maison Potoçki, trompée dans les projets 
qu'elle avait médités. C'est une erreur des esprits formés 
sous le despotisme de ne voir jamais dans les mouvements 
de la liberté que le chef qui les conduit. Repnin résolut d'en 
tirer la vengeance la plus éclatante;. il envoya d'abord un 
courrier au pacha de Cbocim pour prévenir les Turks qu'il 
faisait marcher un corps de troupes dans leur voisinage; 
« Ils ne devaient, disait-il, en concevoir aucune inquiétude, 
et c'était uniquement pour contenir les opposants aux projets 
salutaires que la tzarine voulait exécuter en Pologne. » A 
l'approche de ces troupes, les gentilshommes qui avaient 
montré le plus de fermeté se retirèrent en Moldavie, et de 
là, invitèrent toute la noblesse à une réconfédération. La 
castellane de Kamienieç, de la maison Potoçki, rassembla 
environ deux mille Kosaks pour défendre l'entrée des terres 
de sa maison. A cette nouvelle, Repnin rétracta l'ordre qu'il 
avait donné aux Russes ; tant il est vraisemblable qu'un peu 
de résistance eût arrêté toutes ces formidables entreprises 
dans leur principe. Partout ailleurs, ceux qui n'avaient op- 
posé que de la fermeté sans prendre les armes, étaient de- 
venus victimes de leur zèle. Des soldats vivaient à discrétion 
sur les terres de tous ceux qui dans les diétines ne s'étaient 
pas conduits suivant les vues de cet ambassadeur ; les dé- 
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tails de ces exécutions militaires coDSteniaient tous les es- 
çnts. Ce malheureux royaume souffrait plus que dans une 
guerre ouverte. Ceux qui étaient gardés dans leurs châteaux 
et dont les terres étaient dévastées trouvaient dans la pitié 
que la nation prenait de leur sort un secours remarquable : 
la noblesse de leur voisinage envoyait la nuit ensemencer 
leurs terres. Mais quiconque osait prononcer le mot de loi , 
s'exposait à être puni comme rebelle; quiconque venait à 
Varsovie pour se plaindre au nom de sa province, exposait 
sa personne aux outrages et ses biens au feu. Repnin, sans 
consulter désormais ni le roi, ni le ministère, ni le conseil 
de la confédération, envoyait dans tout le royaume des or- 
dres absolus au seul nom de sa souveraine ; et mécontent 
de l'issue qu'avaient eue les diétines, il disait hautement 
qu'il s'en mettait peu en peine, et que quand il tiendrait 
les nonces à Varsovie, il saurait les soumettre et les faire 
parler comme il le voudrait* L'évêque de Rrakovie ayant 
fait imprimer avec la lettre qu'il avait écrite aux diétines et 
que dans la plupart des assemblées les Russes avaient em- 
pêché d'ouvrir, une nouvelle exhortation à tous les dépu- 
tés élus, Repnin envoya ruiner ses terres. Une partie de ce 
pillage fut apporté à Varsovie pour y être vendu dans les 
places publiques ; et on vit cet ambassadeur prendre pour 
lui-même les plus beaux chevaux de cet évêque et se faire 
traîner dans Varsovie par un superbe attelage qu'il lui avait 
enlevé. 

Tel était cet homme que l'impératrice de Russie érigea en 
législateur de cette république ; plus extravagant que ce 
Gessler dont les absurdes folies s'exercèrent dans un temps 
barbare, et sur des hommes que du moins leur rusticité 
exposait à ses indignes mépris ; plus cruel, aussitôt qu'il put 
l'être, que ce duc d'Albe dont la tyrannie ensanglanta les 
Pays-Bas, du moins au nom d'un souverain légitime ; as- 
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sanblage tneoncevable de perfidie et d'insolence ; ^ue ta 
crainte forçait quelquefois de recourir à la fourberie naturelle 
aux Russes , mais que son caractère impétueux et hautain 
emportait toujours ou delà de ses artifices, et dont les mains 
violentes brisaient tous les pièges qu'il dressait. Quand 
certains Polonais, sous le voile de l'attachement pour la 
Russie, tâchaient d'alarmer cet ambassadeur sur le parti 
que prendraient enfin les puissances étrangères, il leur 
montrait une lettre de Panin qui lui mandait : « Exécutez ce 
qui vous est ordonné^ je me charge du dehors. » Mais quand 
un caprice d'inquiétude le prenait, et que les nouvelles de 
Turquie lui faisaient craindre la guerre^ il obligeait ceux des 
gentilshommes polonais qui se trouvaient en sa puissanoCf 
de signer l'engagement d^obéir en tout à la Russie, de ne 
point servir contre l'impératrice, et de se conduire avec fi- 
délité au cas qu'on leur confiât le commandement de queU 
que partie de ses troupes. La plupart des nonces furent 
obligés par les plus horribles violences de signer entre se^ 
mains un écrit conçu en ces termes : 

« Je soussigné, m'engage envers le prince Repnin, ambas- 
sadeur plénipotentiaire de sa majesté l'impératrice de toutes 
les Russies, et lui promets que je n'aurai aucune liaison ni 
commerce, que je ne converserai même, à moins d*en avoir 
obtenu la permission dudit ambassadeur, avec aucun séna* 
teur, ministre ou nonce, avec aucun ambassadeur ou autr0 
ministre étranger, ni avec qui que ce soit dont le sentiment 
soit contraire aux projets proposés par ledit ambassadeur 
pour être reçus et passés en loi à la diète ; de plus^ je lui 
promets que je ne porterai à la diète rien de tout ce qui 
m'a été enjoint et recommandé dans Tinstruction à mol 
donnée par la noblesse de mon district; et qu'en un mot je 
ne m'opposerai d'aucune manière aux volontés de cet am- 
bassadeur; et au cas de contravention à cet engagement 
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je me soumets aux peines de dégradation de noblesse, de 
confiscation de mes biens, de mort, ou à telle autre peine 
qu'il plaira audit ambassadeur de m'infliger. » Plusieurs si>-^ 
gnèrent cette extravagante soumission, résolus, en évitant 
ainsi une mort présente» de sacrifier plus utilement leur 
vie ; et ce sont eux-mêmes qui, en courant à la vengeance^ 
ont publié qu'ils avaient signé un tel engagements 



XXY . Plan de conduite proposé par Vév4que de Krakovtê. 

Dans cette oppression générale , on n'espérait plus qu'au 
temps, aux événements, aux puissances catholiques, qui^ à 
ce qu'on croyait, prendraient enfin la défende de leur culte. 
On ^n'osait même implorer hautement leur secours. G'eût 
été de la part des Russes ua motif d& proscription. La plu- 
part des ministres firent en secret des manifestes par les-< 
quels ils protestèrent contre les violences qu'ils éprouvaient, 
se réservant d'annuler dans des circonstances moins fâ- 
cheuses tout ce qu'ils allaient être obligés de faire, et que 
la postérité ne pourrait pas regarder comme l'effet d'un«^ 
volonté libre. 

L'évéque de Krakovie ne sortait point du système- 
de tolérance auquel il avait consenti ; et pour éviter les. 
maux qui menaçaient son pays, il avait amené aux même& 
résolutions presque tous les autres évêques^ Mais Repnia 
leur dit qu'il n'était plus question de négociations ni de- 
pourparlers» qu'il fallait dire oui ou non; qu'au sur- 
plus il lui était indifférent quel parti on prendrait, ei 
qu'il n'en serait ni plus ni moins. L'évéque dierchait à 
traiter avec les dissidents eux-mêmes ; il avait établi avec 
eux des conférences réglées. Mais un jour qu'ils étaient tous 
invités à dkierchea. lui» Ref)mn»que tcwutes ces négociations. 
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hiquiétaient, qui ne voulait ni accommodemeiït ni concitîa- 
tiou, et ne demandait plus aux Polonais d'autre mérite que 
eelui de l'obéissance, défendit aux dissidents de s'y trouver, 
et leur persuada que Tévêque voulait les faire tous empois 
sonner. A l'heure précise où ils étaient attendus, tous, par un 
concert formé entre eux, envoyèrent s'excuser l'un après 
l'autre. La scène ridicule de ces excuses successives qui, en 
faisant évanouir toute espérance de conciliation, annonçaient 
les plus funestes événements, n'arracha pas à ce grand honxme 
un mouvement d'impatience; il ne montrant émotion, ni 
surprise. Cet évêque et celui de Kïow, ordonnèrent des 
prières publiques dans toutes les églises de leurs diocèses , 
pour obtenir du del qu'il éloignât les fléaux prêts à fondre* 
sur la Pologne. Repnin leur dit' que s'ils ne se désistaient de 
leurs intrigues, il les ferait transporter tous deux en Sibé^e. 
Us parurent affectés de cette menace, et n'en furent point 
intimidés. 

Le système de l'évêque de Krakovie était que tous les 
chefs de la nation se rendissent à Varsovie, qu'ils y con- 
certassent une opposition unanime, non-seulement pour 
éviter les dangers particuliers et personnels, et pour que leur 
réunion fit leur force et leur sûreté commune, mais il es- 
pérait que leur fermeté constante en imposerait à leurs op- 
presseurs; qu& l'impératrice de Russie, jusqu'alors occupée 
de sa gloire, se trouverait forcée de renoncer à ses desseins, 
dès qu'elle ne pourrait plus les exécuter que par une détes-> 
table tyrannie. Il avait fait des voyages dans les provinces ; 
il écrivait de Varsovie, aux sénateurs les plus distingués, 
des lettres pressantes pour les exhorter à se rassembler dans 
cette ville : « La plupart des États, leur disait-il^ ont été 
perdus par ces citoyens équivoques qui veulent s'accom- 
iifioder au temps, qui dans les affaires publiques, au lieu de 
considérer ce que le devoir exige d'eux, cherchent à tirer 
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des plas fâcheuses circonstaoces le mejjleur parti, ou da 
inoios le moindre mal possible, et n'opposent par là aux. 
événements que les ressources de leur esprit, de leur sagacité^ 
de la faible prévoyance humaine, et non l'inflexible roideur- 
delà vertu, la fermeté inébranlable du devoir; et nous ne 
verrons la Pologne concevoir quelqu'espérance de salut^ 
que quand le plus grand nombre des Polonais cesseront de 
calculer ce qu'ils peuvent, pour considérer uniquement ce- 
qu'ils doivent : tant les règles étemelles de la vertu sont 
au-dessus des plus sublimes efforts du génie et des talents ! » 
Tels étaient ses discours, ses lettres, et ce qu'on* appelait 
ses intrigues. Mais comment chez un peuple perdu par cent' 
années d'anarchie, de divisions et de luxe, aurait-il pu ra- 
nimer cet amour unanime et courageux de la patrie, dont 
les plus vertueuses républiques n'ont jamais donné l'exem- 
ple PKrasinski, évéque de Kamienieç, méditait pour sauver 
la patrie des desseins entièrement opposés. 



XXVI. Histoire de Vevéque de Kamienief et ses projet*. 

La maison Krasinski se vante, ainsi que pkisieurs 
autres familles polonaises, d'avoir pour ancêtre un de ces; 
généreux Romains qui, renonçant à leur patrie quand elle 
eut reconnu un maître, allèrent chercher la liberté partout 
où la valeur des barbares l'avait défendue contre les armes 
romaines. Qu'une si belle origine soit une vérité ou une fable, 
cette maison la justiGait par ses sentiments. Cet évéque, 
l'auteur et le soutien des confédérations qui du moins mê- 
leront quelque intérêt au récit des malheurs de cette ré- 
publique, homme plein de moyens et de ressources, faisait 
dès son enfance sa lecture favorite des livres de révolutions, 
de conjurations et d'intrigues. Krasinski , qu'on ne peut 

20. 
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soupçonner d'aucun zèle fanatique , avait été forcé par se& 
parents d'embrasser l*état ecclésiastique. Il s'était attaché 
dans sa jeunesse à la fortune du roi Stanislas Leszczynski y 
au moment où elle venait d'être renversée, et où ce prince 
courait les plus grands périls. Il le joignit peu de temps après, 
qu'il se fut évadé de Dantzick, et apprit, dès ses premières 
années, à la suite de ce prince alors si malheureux, qu'il 
est des ruses permises à la vertu et au couraçe. Il était 
oncle de la jeune Polonaise que le prince Charles de 
Saxe avait secrètement épousée. Il prévit que sa nièce 
serait malheureuse ; il s'opposa à ce mariage , voulut 
s'employer à le faire casser; et le prince son neveu ayant 
eu des vues sur le trône, Krasinski s'affligeait de ce qu'eui 
travaillant à renverser le gouvernement actuel , on pour- 
rait le soupçonner d'agir par un motif de dépit, et croire* 
que son amour pour sa patrie était mêlé de quelque ambi- 
tion pour sa famille. Évéque depuis peu d'années, il Dé- 
montrait aucune sorte d'empressement à se mêler des af- 
faires publiques ; ses opintons, toujours sages, ne laissaient: 
aucun doute sur la droiture de ses intentions. Il les soute-, 
nait avec fermeté, mais sans chaleur. Pendant tout l'inter-. 
règne, il ne prit aucun parti courageux. Dès qu'il s'agissait 
d'une résolution importante, H se retirait, ne se liait ni aux, 
ennemis de sa patrie, ni à ses défenseurs ; sa conduite an- 
nonçait des intentions droites, mais un caractère timide. Il] 
était connu pour un bon citoyen; mais on savait que. 
la vue du périll'effrayait, quelafàiblessede ses organes nete* 
nait pas contre un danger présent, qu^le bruit d'un coup de 
canon le faisait frémir, et qu'il s'évanouissait à la vue d'une épée^ 
nue. Avec le courage d'esprit le plus ferme,, il. avait en efifet 
cette faiblesse d'organes. Mais la terreur qu'il prenait aisé- 
ment ne le détourna jamais de ses résolutions vertueuses, 
el le porta seulement à m.ulti()li/pr les précautions ; mnenû 
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d'autant plus dangereux des Russes qull était moins re-^ 
marqué, que sa première action dans la république fut une 
généreuse entreprise pour sauver la patrie, et que son zèle* 
pour la liberté n'éclata que quand le joug paraissait imposée 
Il 8*était rendu à Radom pour observer le tour que pren- 
drait cette afTaire ; il en démêla bientôt toute la perBdie, 
et dit aux confédérés qu'ils n'avaient plus d'autre moyeD* 
de s'en tirer que de se presser d'obéir; mais que plus lema^ 
serait grand, plus il y aurait de ressources. Il quitta Radom,. 
et se retira dans ses terres contiguës au territoire de la 
Turquie, et par là moins exposé aux dévastations des Russes ;- 
mais pour les sauver plus sûrement du pillage et se con- 
server la jouissance de son revenu, il en afferma la plus^ 
grande partie aux Turks de la frontière, et au pacha de 
Chocim lui-même. 

Il avait dans son chapitre un chanoine nommé Ankwicz, 
arménien, qui avait donné à son nom cette désinence polo- 
naise. Cet homme savait toutes les langues orientales, et sur- 
tout parfaitement bien la langue turque. Il l'envoya à Cons- 
ta ntinople, avec un mémoire détaillé sur les opérations et sur 
les desseins des Russes. 11 avertissait la Porte du projet formé 
par la tzarine de faire soulever tous les Grecs ; il indiquait les 
correspondances que Repnin entretenait déjà dans quel- 
ques-unes de leur» provinces ; il marquait la route que te- 
naient les émissaires russes envoyés chez les Monténégrins. 
Krasinski attendait des réponses de Constantinople, afin de 
lier tout son projet ; il répondait aux lettres pressantes par 
lesquelles Tévêque de Krakovie le soIKcitait de se rendre 
dans la capitale : « On ne peut avoir raison des Russes que 
yar la force des armes; la sagacité de votre esprit ne les. 
éclairera point sur l'égarement de leur politique, et votre fer- 
meté ne leur en imposera point. Vous ressemblerez à ces ver- 
tueux sénateurs de Tancienne Rome, qui dans la ruine de- 
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lear patrie, se revêtirent de leurs robes de pourpre, et s'as* 
seyant à la porte de leur maison, y attendirent avee une vé- 
nérable tranquilité l'invasion des barbares. Je fréoMS pour 
vous du sort qui vous attend. Si vous ne me trouvez bon 
qu'à faire un martyr, je suis prêt à aller me joindre à vous; 
mais si je puis servir mon pays plus utilement que par le sa- 
crifice de ma vie, trouvez bon que je la conserve. » 



XXVII. AîUre système dé conduife suivi par le nouveau primat. 

Pendant quecesdeux évêques, avec une égale passion pour 
sauver leur patrie, suivaientdes vues si opposées, Podoski de- 
venu primat s'était fait un système plus accommodant, et 
croyait encore tirer parti des conjonctures. Ce n'était, selon lui, 
ni la fermeté des opinions, ni la force des armes, qui sauve- 
raient la république. Une nation désunie, désarmée et déjà en- 
vahie, ne pouvait opposer une résistance, ni assez prompte, 
ni assez bien concertée pour se flatter raisonnablement de quel- 
que succès. La Pologne était à ses yeux comme un homme 
blessé, à qui les lois du duel permettent de recevoir du se- 
cours de son ennemi, et de reprendre quelque temps après 
toute sa haine, quand il a repris toutes ses forces. De tout 
temps il avait porté dans les affaires publiques la même 
disposition d'esprit que dans ses affaires personnelles, une 
grande tranquillité sur les événements, par l'assurance de 
trouver des ressources. Il avait toujours pensé que le mal 
absolu et sans remède n'existant presque jamais dans les 
affaires humaines, on peut avec de l'industrie, de la vigilance 
et le talent de saisir les occasions, réparer toutes les ruines 
et se relever de tous les naufrages. Et en effet, quoique tous 
ses plans eussent successivement éclK)ué, il se voyait par sa 
dignité nouvelle destiné à présider à la législation qu'on 



LIYKE Vni. 2S7 

allait faire ; il se flattait que malgré tous les vices que la 
tyrannie russe mêlerait à ces constitutions, elles pourraient 
encore rendre à son pays de la tranquillité et des forces^ 
jusqu'à des circonstances plus heureuses. 11 reçut dans ce 
même temps ses bulles de Rome, et devint le chef du sénat. 
On remarqua avec plaisir qu'en voyant tous ses ennemis 
obligés de venir lui rendre hommage, il parut ne se livrer à 
aucun sentiment de vanité ni de vengeance. Son frère, qui 
avait eu la bassesse de profiter de sa disgrâce, y vint dans la 
foule. Podoski reçut gaîment ses excuses ; il débuta avec- 
grandeur et simplieké ; il prêta serment entre les mains du 
roi, sans faire aucun remerclment à ce prince , et se logea 
dans le palais de la maison de Saxe, annonçant ainsi jusque 
dans sa haute fortune, sa reconnaissance pour cette cour^ 
et les liaisons qu'il conservait avec elle.) 



XXYIU. PrëUminaires de la diète. 

Peu de jours avant l'ouverture de la diète, Repnin ayant 
invité chez lui tous lesévêques, leur dit: « Que malgré l'oppo- 
sition de leur parti, il fallait que l'affaire des dissidents pa»-- 
sât, à quelque prix que ce fût ; que tel était l'arrangement 
de toutes les cours de l'Europe, et le concert de leurs cabi- 
nets 'y que rhonneur de l'impératrice y était intéressé ; qu'il 
avait encore cette fois la politesse de leur en parler, les 
considérant non comme évéques, mais comme sénateurs;* 
qu'il avait trop d'humanité pour ne par sentis qu'un Polo-- 
nais pouvait se plaindre de la force avec laquelle on con- 
duisait cette affaire ; que ce Polonais devait aussi chasser les 
Russes s'il le pouvait; mais que ne le pouvant pas, il fal- 
lait qu'il se soumît; et que quiconque persisterait dans son 
obstination s'en repentirait. » 



2S8 RÉYOttJTIO^S DE POLOGNE. 

Tous les évêques s'étant assemblés chez le primat, paru-*- 
rent chacun en particulier résolus à se laisser eulever pouir 
k Sibérie, dont ou les menaçait. Le primat, pressé de dire> 
son sentiment, fut le seul qui éluda de répondre d'une ma- 
nière positive. Le jour de cette diète fatale étant arrivé, U>u& 
les nonces se rendirent d*abord dans Thôtel dm prince Rad- 
zivill. Les émissaires de la Russie cherchaient encore à pré- 
parer les esprits ; ils proposaient de tenir la diète à portes 
fermées, comme s'ils eussent voulu ôter à la vertu la force 
qu'elle prend dans les regards du puhlio. On rejetait toutes, 
leurs propositions, lorsque le nonce du pape entra ino- 
pinément. 11 était arrivé depuis peu en Pologne. Son pré^ 
décesseur n'avait jusque-là employé dans cette affaire 
que de la modération et de la prudence; celui-ci montrait 
plus d'activité; il présenta au prince Radzivill un bref 
du pape, harangua avec véhémence, exhorta les fidèles. 
eoDtre les dissidents : il excita tant de zèle, que tous jurèrent 
en levant la main de mourir pour défendre la religion. Tous 
s'exhortèrent mutuellement à sacrifier leur fortune et leur 
vie. 11 alla ensuite chez le primat, échauffer de la même 
ferveur les évéques qui s'y assemblaient. Repnin, averti de- 
cette démarche, court aussitôt chez le prince Radzivill ; et 
quoiqu'on le dissuadât d'entrer dans cette assemblée, encore 
toute remplie du zèle qu*on venait d'y exciter, il entre, il 
prêche la protection de l'impératrice de Russie, ses inten^ 
tions favorables pour la Pologne, l'assurance qu'elle don- 
nait de ne faire aucun tort à la religion dominante. On lui 
demande la délivrance d'un conseiller de la confédération^ 
qu'il avait fait enlever la veille, et de quelques seigneurs 
gardés à vue dans leurs châteaux ; il délivre ('un en lui en-^ 
voyant l'ordre de sortir de la capitale, et donne la fausse- 
promesse de rendre aux autres leur liberté^ 
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XXÏX. Ses premières séances, 

Veirs midi, le iroi, précédé des séoateufs, des ministres 
^ des nonces, se rendit à Téglise, et ensuite à la chambre 
du sénat. Tous les visages n'annonçaient que tristesse, in- 
t|uiétude, consternation. I^ roi déclara qu'il se joignait à la 
isonfédération ; ce prince n'étant pas confédéré, n'aurait pas 
eu droit d'assister à la diète. Son accession verbale ne suT^ 
Bsait pas ; mais au milieu de tant de violences, on ne pre» 
Hait plus garde aux irrégulaiftés. On devait, si on eût suivi 
les anciens exemples, faire discuter les affaires par la con- 
fédération, pour être ensuite décidées par les états réunis en 
diète. Mais on proposa, sous le nom du prince Kadziv!ll> 
une forme aus^ nouvelle que dangereuse. Il était dit dans 
ce ptojet, que l'amitié et 'l'alliance de l'impératrice de Rus'^ 
5ie étant l'unique ressource à laquelle la république pouvait 
tecouriî pour le maintien de ses libertés, il paraissait né- 
cessaire de nommer des députés du sénat et de Tordre 
cqu€stfe, chargés d'établir une bonne forme de gouverne- 
ment:; que ces députés prendraient connaissance de tous 
les abus introduits dans la république ; qu'ils admettraient 
parmi eux les députés des dissidents et des Grecs ; qu'ils au- 
raient droit de décider, de concert avec ces députés et avec 
les ministres étrangers, tout ce qui aurait rapport au bon 
ordre de la république ; qu'ils auraient une autorité souve- 
raine pour statuer, conclure et signer tout ce qui leur sem- 
blerait bon dans les affaires qui concernent la religion, les 
lois, la forme de gouvernement, les frontières, les constitu- 
tions, les prérogatives de la nation ; que leur décision sur 
tous ces points serait regardée comme un traité fait entre 
les États de Pologne et de Russie, pour servir de loi fonda- 



240 RÉVOLUTIONS DE H)LOGN£. 

mentale à la nation polonaise ; et qu'après que ce tirailé aurait 
été garanti parFimpératrice, la diète, composée des mêmes 
nonces, serait convoquée de nouveau pour venir le ratifier, 
ne se réservant uniquement que ce droit, et non celui de 
discussion et d'examen. 

L'évéque de Krakovie avait fait son testament^ réglé toutes 
ses affaires domestiques, nommé des grands* vicaires pour 
gouverner son diocèse, au cas qu'il fût enlevé pour la Sibé*- 
rie; résigné à Fexil, à la prison, à la mort, plutôt que de 
favoriser la révolution qui se préparait. Au moment où il 
prenait la parole, Gurowski, ce bouffon vendu aux Russes^ 
voulut Ten empêcher ; mais tous les nonces, avec indigna- 
tion, imposèrent silence à ce traître. L'évêque de Krakovie 
dévoila Firrégularité et les dangereuses conséquences du 
projet qu'on venait de lire ; il prouva que les nonces, délé> 
gués eux-mêmes de leurs provinces, n'avaient pas droit 
de déléguer et de conférer à d'autres les pouvoirs person- 
nels de leur mission : qu'ils étaient choisis pour connaître 
et juger par eux-mêmes. Il ajouta qu'A ne s'opposait pas à 
la nomination des commissaires demandés ; mais qu'il fal- 
lait que ces commissaires rendissent compte à la république 
des constitutions qu'on voulait proposer, afin qu'elle en ju- 
geât souverainement ; que sans cette obligation^ la liberté 
et la religion dépendraient uniquement de ces commis- 
saires, déjà suspects par la simple proposition de leur don- 
ner une si grande autorité , et que s'ils vendaient leur patrie, 
il n'y aurait plus à réclamer ; qu'il s'opposait au traité de- 
mandé par l'ambassadeur de Russie, parce que les traités 
ne se concluent que pour former des alliances ou terminer 
des guerres ; qu'on n'était point, à ce qu'on disait, en guerre 
avec la Russie , que la déclaration de l'impératrice ne faisait 
mention d'aucune nouvelle alliance ^ ainsi, qu'il n'y avait au- 
cun motif d'entrer en traité ; que l'unique demande de 
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l'impératrfce létait ^que ta justice fût rendue aux dissidents ; 
que, non-seulement par égard pour l'intérêt que cette prin^ 
cesse daignait prendre à leur cause, mais par un devoir dont 
rien ne peut dispenser, le devoir de rendre justice^ il était 
du sentiment qu'on examinât leurs plaintes, et qu'on nom- 
mât une commission pour écouter leurs demandes : toute- 
fois sous la condition la plus solennelle de rendre compte à 
la diète. Il rappela au roi les serments que ce prince avait faits 
de verser son sang pour la défense de la religion, et lui dit 
que le temps était arrivé où il pouvait faire preuve de ses 
sentiments, et les proposer pour exemple à la nation. 

liC comte Rzewuski, palatin de Krakovie, appuya ce dis- 
cours. C'était im homme droite aimant bien sa patrie, attaché 
à tous les usages de l'ancien gouvernement ; toujours ferme 
dans ses résolutions, mais sans faste et sans éclat : ses vertus 
étaient sans aucune ostentation , caractère rare en Pologne. 
Sa modestie nuisait à sa gloire ; et ce fut seulement après 
ses malheurs, qu'en se rappelant toute la suite de sa vie, ses 
concitoyens dirent de lui que c'était l'homme le plus sage 
de la république. Il soutint qu'un projet d'une si grande 
importance, et d'où dépendait l'asservissement ou la liberté 
de la Pologne, ne pouvait être signé sans examen ; il réclama 
la loi qui ordonnait que tout projet fût communiqué trois 
jours avant qu'il en fût délibéré ; il évoqua les mânes des 
anciens Polonais, qui d'âge en âge avaient, au prix de leur 
sang, transmis à leur postérité une patrie toujours libre. Il 
souhaita que Dieu pût les ressusciter tout à coup au milieu 
de cette assemblée, pour y voir la religion menacée, les lois 
renversées, la liberté expirante. Puis, il s'écria : « O honte ! 
ô calamités! sont-ce là ces deux nations réunies pour la 
défense de leurs lois mutuelles? Mais s'ils ne vivent plus, 
leurs exemples vivent au milieu de nous ; leurs exemples 
nous parlent, comme ils le feraient eux-mêmes ; ne nous 
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exposons pas à ce que Funivers entier nous désavoue pour 
les enfants de ces hommes généreux, et dise, en nous 
voyant baisser la tête sous le joug : Non, ce ne sont plus des 
Poionais! » 

Après le discours du palatin de Krakovie, la diète garda 
un profond silence ; et le roi ayant appelé le ministère auprès 
du trône, termina cette première séance. 

Il y avait auprès de Varsovie des détachements russes, 
dont la destination publiquement annoncée, était d'aller se 
jeter sur les terres des opposants. Deux de ces détachemoits 
partirent pour aller ravager les terres du palatin, et le peiji 
de biens qui restait encore à Tévéque de KrakDvie ; argent, 
meubles, bestiaux^ paysans, rien ne fut épargnév 

Le lendemain, Tévéque de Kïow, Zaluski, fit ouvrir la 
séance par la lecture de deux brefs du pape, adressés Tun 
au sénat, Tautre à Tordre équestre ; tous deux remplis 
d'exhortations à la défense de la religion. Cet évéque était 
surtout recommandable par les services qu'il avait rendus à 
la littérature polonaise, dont il avait fait réimprimer tous les 
anciens auteurs^ 11 avait recueilli avec soin tous les manus- 
crits qui pouvaient servir à l'ancienne histoire du ISord, et 
rassemblé une bibliothèque nombreuse et choisie , monu- 
ment rare dans ces contrées ; mais son extrême négligence 
sur sa personne, celle de ses grands-vicaires, les méta- 
phores platement exagérées, dont ses discours étaient rem- 
plis, lui faisaient perdre un peu de l'extrême considération 
due à ses mœurs. Il avait comparé dans une assemblée du 
sénat le droit de rompre les diètes, avec la corde qui sou- 
tient un pendu en l'étranglant : « C'est ainsi, disait-il, que 
ce privilège soutient notre liberté, en perdant notre répu- 
blique ! » La religion lui donnait une grande fermeté, et les 
Russes redoutaient son zèle. Mais celui qui se distingua le 
plus dans cette séance fut le nonce de I^odolie, Rzewuski. 
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Il déplora les malheurs de la patrie^ il dit qu'il était étonné 
que les pleurs et les gémissements du peuple ne parvinssent 
pas aux oreilles du roi ; qu'il était inutile de détailler les 
outrages auxquels chacun d'eux avait été personnellement 
exposé dans les dernières diètes, et les calamités dont 
toutes les provinces avaient été également témoins ; que le> 
seul palatinat dont il était député, avait éki librement ses 
nonces; qu'il ne savait à quoi attribuer ce bonheur, ou 
à la fermeté des citoyens, ou à la situation de cette pro^ 
vince voisine des Turks : mais enfin, qu'élu librement, il 
croyait être plus particulièrement chargé de représenter la 
patrie. 11 exhorta les nonces mêmes que les Russes avaient 
lait élire, a leur montrer combien ils s'étaient trompés en 
croyant trouver en eux des âmes lâches et des traîtres, a se 
laver de l'espèce d'opprobre d'avoir été indiqués par les. 
eaoemis de la liberté. l\ protesta que pour lui personnelle^ 
inent il était prêt à souffrir et sa ruine, et la captivité, et la 
mort; que puisqu'il avait été élu librement, son oppositioa 
eonstante serait une preuve des sentiments que conservaient 
tous les citoyens libres au nom desquels il s'était chargé de 
porter 1b parole. Ce nonce était fils du palatin de Kriikovie^ 
qui dans la séance précédente avait rappelé aux Polonais ce- 
qu'ils devaient à la glaire de leurs ancêtres. 

Dans plusieurs autres discours, la majesté du trône ne* 
put garantir le roi des reproches les plus amers; on lui fit 
sentir qu'on le regardait eomme l'auteur et ia cause de tous 
les maux dont la rét)ublique gémissait. Au milieu de cette- 
opposition unanime, un frère du roi, le grand<<hambellan> 
Poniatowski, après avoir loué le zèle de tous ceux qui> 
avaient parlé avant lui, et se disant animé du même zèle,^ 
avança toujours avec effronterie vers le but de l'ambassa^ 
deur russe. Il proposa, en paraissant céder un peu à Tin^ 
quiétude générale^ quele projet fûit imprimé et communiqué 
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aux états, eomme on le demandait ; il ajouta qu*on devait 
y joindre le projet du plein pouvoir que la diète donnerait 
aux commissaires, et qui les autoriserait à négocier avec les 
ministres étrangers. Après quelques répliques tumultueuses, 
le maréchal déclara que pour- dissiper l'inquiétude des états, 
il consentait à ce que le projet fût imprimé. Radzivill exécu- 
tait tout avec une résignation morne^; il répétait ce qu'on lui 
faisait dire ; il proposait, et aux moindres objections ne ré- 
pliquait jamais. Le roi , sous prétexte de^ donner le temps 
d'examiner ces pièces importantes, remit la prochaine séance 
à six jours aprè&. 



XXX. Projet (^enlever les opposants. 

On fut étonné de ce délai beaucoup plus long qu'on ne 
Pavait demandé. Mais le dessein d'enlever tous les chefs des 
opposants était pris ; il s'agissait de gagner quelques jours 
pour attendre à Varsovie l'évéque de-Kamienieç. On voulait 
même que tous les autres chefs de la nation fuss^t réunis 
entre les mains des Russes, avant de se porter à une extré^ 
mité qui devait exciter tant d'mdignation. Ils allaient arriver 
de toutes les provinces. Chacun n'osant compter sur la ré- 
sistance générale, voulait prendre part à cette nouvelle lé- 
gislation, et y veiller à ses propres intérêts. L'évéque de Ka- 
mienieç s'était aussi acheminé vers Varsovie ; il avançait 
lentement ; il avait reçu de Constantinople des réponses fa- 
vorables. On lui mandait que les troubles de Géorgie étaient 
pacifiés ; que la Porte n'avait rien désormais plus-à cœur 
que de réprimer l'excès du pouvoir que la Russie s'arrogeait 
sur la Pologne ; qu'elle exigeait que les troupes russes se re- 
tirassent de toutes les terres de la république; que les 
Russes en promettaient l'évacuation aussitôt aprjès cette 
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diète ; qu'ils la représentaient en Turquie comme une diète 
de paciGcation ; que les Turks étaient résolus à les forcer de 
tenir cette promesse ; qu'ils étaient prêts à la guerre s'il le 
fallait ; qu'ils demandaient uniquement l'assurance que la 
maison d'A>utriche ne prendrait point parti contre eux ; et 
que si les Polonais, pour so réunir et prendre les armes afin 
de se soustraire aux lois-quela Russie voulait leur imposer, 
avaient besoin de secours pécuniaires, la Porte consentirait, 
sur la demande de quelques sénateurs connus, à leur avancer 
jusqu'à la conciurreuce de cent mille ducats. Telles furent les 
réponses positives qu'apporta de Constantinople le chanoine 
Ankwicz, et d'après lesquelles l'évêque de Kamienieç pen- 
sait que toute résistance actuelle ne servirait qu'à faire des 
victimes ; qu'iK fallait s» presser de céder à la force pour s'en 
délivrer, e^< pour recommencer après le départ des troupes 
russes une confédération libre , qui protestât contre cette 
œuvre de violence ; ou si les Russes refusaient de partir, 
former alors la nouvelle confédération sous l'appui des 
Turks. 11 en dressa le plan et les projets, et sans autre mo-. 
tif que sa défiance naturelle, il s'achemina lentement vers 
Varsovie, craignant que de plus Jongsdélais ne le rendissent 
suspect aux Russes, ou ne lui fissent perdre tout crédit 
parmMe» Polotiais. On le croyait près d'arriver. 11 faisait 
préparer son palais; on en chauffait tous les appartements, 
comme s'il était sur le point d'y habiter, et il faisait répandre» 
à dessein le briut de son approche. 

Mais tout Constantinople était plein des intriguesdes Rus- 
ses. La tzacine avait déjà entre les mains une copie exacte 
des lettres et des mémoire de cet év^êque; et Repnin l'at- 
tendait à Varsovie, n'ayant osé l'envoyer enlever sur les fron- 
tières turques et dans une forteresse exactement gardée. 
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XXXI. Les dépufés de la confédération reçus, à Moskou. 

Cependant il ne restait plus aueone espëpance que cet aon- 
bassadeur fût désavoué par sa cour. I^s envoyés de Fa con- 
fédération arrivés à Moskou, avaient demandé solennelle- 
nient à Timpératrice cette garantie qu'on rejetait alors à 
Varsovie. On leur avait répondu en louant la magnanknité 
de cette princesse, qui^ envoyait des trompes si loin de ses 
frontières pour maintenir la- paix chez ses voisins. Mais 
après cette audience solennelle, qu»Bd ils voulurent entrer 
dans 1^ détail de leur commissioi>, oa leuv répliqua que le 
ministère, occupé de grandes affaires survenues à cette eour^ 
n'avait pas le temps de les écoutier ; qu» le prinee Repoin 
avait toute Fa confiance de rimpératrioe et des pleins pou* 
voirs pour arranger tout ce qui regardait la Pologne. Panin 
leur disait : « L'impératrice est une grande princesse, le 
prince Repnin est mon neveu, et vous serez heureux malgré 
vous.. » Ils voulurent éclairer ce ministre sur les extrava- 
gances de Repoin , et sur ce qu'on devait craindre des dis- 
positions qu'elles inspiraient à la nation. Ils mirent sous ses 
yeux un récit détaillé de tout ce qui se passait en Pologne. 
Pendan^t cette lecture, ils le virent agité ; ils remarquèrent 
que ses lèvres devenaient pâles et tremblantes ; mais il cher- 
cha un prétexte pour rompre cet entretien, et ne laissa plus 
aux députés un accès libre auprès de lui. On exigea même 
de l'un d'eux d'écrire à l'évêqjue de Krakovie, que traverser 
aussi hautement qu'il le faisait les intentions immuables 
d'une cour devant laquelle tout fléchissait, c'était Tautoriser 
à tout entreprendre, a Nous savons de bonne part, lui disait- 
on, que si vous ne faites cesser les démarches dont on se plaint, 
le sort de votre personne est décidé, v La seule chose qu'ils 
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purent eoeore découvrir des intentioDs de celle cour, c'est 
que la tzarine abandonnait la maison Czaitoryski à la ven- 
geance publique, et qu'elle voulait seulement pas bonté, 
qu'en infligeant à ces princes toutes les peines qui pourraient 
satisfaire la haine qu'on avait contce eux, on n'allait point 
îusqu'à des peines corporelles. 



XXXil. Nouvelles menaces de Repnin. 

Malgré ces funestes nouvelles, et la crainte' qu'elles ins- 
piraient, puisqu'on voyait à présent dans les demandes dse 
Repnin les volontés de l'impéFatrice et toute sa puissance 
prête à les soutenir, il fut impossible de gagner dans la diète 
la pluralité des voix en faveur de ces demandes^ Repnin dé- 
clarait que pour se soustraire à ses propositions, il fàHait 
l'enterrer lui et les quarante mMle hommes que sa souve- 
raine avait en T\)logne. IKfit coiwoquer à la cour une as> 
semblée des principaux sénateurs, et leur déclara en pré^ 
saiee du roi, qu'il ne se départirait jamais des demandes 
qu'il avait faites ; que par égard pouv la république y 
Fimpératrice voulait bien traiter avec elle; qu'en consé- 
quence il avait des pleins pouvoirs pour cette négociation,, 
mais que si on persistait dans l'opposition qu'il avait rencon- 
trée jusqu'à présent, il serait forcé de recourir aux moyens 
extrêmes. l\ tenta même d'employer ce qui restait encore 
de crédit aux princes Czartoryski. Le grand-chancelier de 
Lithuanie, mis en prison pour TafCaire du prince Radzivill,, 
et privé d'activité dans la république par des ajournements 
et des décrets, profitait de cette interdiction pour ne se 
trouver ni à la diète ni à aucun conseil. Repnin, se servant de 
la générosité du prince Radzivill, fît annuler toutes ces 
sentences, et engagea le grand-chancelier à paraître au sénat. 
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Mais au niilieu de tant d'intrigues, malgré tant de menaceSi 
quoique chacun commençât à craindre que les autres ne se 
laissassent effrayer ou séduire, il fut aisé de voir dans toutes 
les conférences que la pluralité était toujours contraire aux 
desseins de la Russie ; qu*it' lui fallait ou se désister de ses 
desseins, ou recourir à des actes de violence : et que la na- 
tion opposerait toute la résistance dont elle serait capable. 



XXXIII. Autre séance de la diète. 

Plus on avait eu le temps d'examiner les projets, plus 
Peffroi était augmenté. La séance qui eut lieu après cet in- 
tervalle de six jours, fixé par le roi, ne laissa plus aucune 
espérance qu'on pût jamais amejier la diète à y donner son 
consentement; on en dévoila toutes les obscurités captieu- 
ses, toutes les infractions au droit naturel, aux anciens trai- 
tés, toutes les fautes contre la raison même ; combien il 
serait absurde et dangereux de demander une garantie sur 
des lois qu'on ne connaissait pas encore, à une puissance qui 
usurpait le pouvoir de les dicter.. On rejeta avec indignation 
le nom de troupes- auxiliaires, que la Russie voulait faire 
dpnne^aux troupes qu'elle avait en Pologne, et qu'elle vou- 
lait forcer la nation à lui demander d'y laisser à perpétuité 
pour le maintien de la garantie. Enfin on dévoila toutes les 
illussions sous lesquelles la tyrannie cherchaità s'envelopper. 
On lui ôta tous les prétextes dont elle se couvrait ; et on dé- 
montra qu'un Polonais se rendrait coupable de tous les 
malheurs de son pays, en donnant son consentement à de 
pareils projets. « Prenez garde, disait Tévéque de Krakovie, 
que ce ne soit ici la dernière fois qu'il vous sera permis 
d'user de vos prérogatives. Si vous acceptez ce fatal projet, 
le pouvoir que vous accorderez par votre autorité, vous vous 
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en priverez pour jamais. Le monde entier suspend le ju- 
gement qu'il doit porter de vous, et ne sait encore s'il doit 
vous considérer comme des citoyens libres ou comme des 
hommes subjugués. » Il opposa à ce projet injuste et illégal, 
le détail de ce qu'on aurait dû faire et la marche que dans 
les circonstances actuelles on devrait suivre pour entrer 
dans la discussion de tous les abus, et parvenir au rétablis- 
sement de rÉtat. 

Le roi ayant attesté le ciel des soins sincères qu'il se- 
donnait pour le bien de la patrie, et se flattant, disait-il, 
que la postérité les reconnaîtrait mieux que la génération 
présente, ajouta que ces projets ne contenaient rien qui ne 
£ût conforme aux actes de la confédération et aux demandes 
qu'elle avait feites par ses plénipotentiaires à Moskou. Pour 
réponse, on demanda une lecture publique de leurs lettres 
de créance et de leurs instructions ; et après les avoir en- 
tendues, révêque de Kr^akovie prit à témoin le sénat et les 
nonces de la fôusseté notoire de ce qui y était contenu. Il 
s'éleva beaucoup de voix pour demander les noms de ceux 
qui les avaient signées. On répondit à ceux qui paraissaient 
les plus impatients de le savoir^ qu'ils les avaient signées 
eux-mêmes. Ils protestèrent qu'ils n'en avaient jamais eu 
aucune connaissance^ et que, si leurs noms se trouvaient au 
bas de ces écrits, ce ne pouvait être que< par d'indignes su- 
percheries. L'évêque de Krakovie reprit que, quand bien 
même ce démenti public ne décèlerait pas toute l'infamie 
des artifices qu'on avait employés , quand bien même tous 
les pouvoirs que cette confédération générale avait pu donner 
sur de telles matières, ne seraient pas nuls de droit, puis- 
qu'il n'appartient qu'à la république de former de pareilles 
négociations, personne n'ignorait que la confédération géné- 
rale avait été obligée d'en passer partout ce qu'un pouvoir 
despotique lui ordonnait. « Et que nous sert, disait-il, de tenir 
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une diète, de délibérer et d'opiner, dès que, pour réponse, 
on nous dit seulemeni : Telie est la volonté de la cour de 
Russie ! Mais tout ce qu'on exécute sous ce prétexte, étant 
si directement contraire aux déclarations de Timpératrice, et 
la conduite violente de son ambassadeur ne cessant de dé- 
mentir les assurances que cette princesse nous a données,, je 
demande qu'il soit envoyé des députés au prince Repnin , 
pour l'obliger à communiquer les lettres de créance et les 
pleins pouvoirs dont il se dit autorisé, pour oser, parmi 
nous , maltraiter et emprisonner les citoyens , dévaster 
nos terres, forcernosdélibérations et nous dicter des lois? » 
Tous les nonces en tumulte acceptaient cette proposition ; 
mais le roi, pour en prévenir l'effet, rompit aussitôt l'as^ 
semblée avec la plus grande agitation, et sans rem^plir les 
formalités ordinaires ^ 



XXXIV. Première tentative potir enhver Vév^ue deKvakovie. 

Le dessein d'enlever Tévêque de Krakovie, suspendu de- 
puis longtemps, était déjà public. Les menaces qui lui en 
avaient été faites avertissaient toute la Pologne du danger 
où il était perpétuellement exposé. Chacun, suivant ses 
craintes^ désignait les autres victimes ; mais quoique ce des- 
sein eût transpiré par des confidences, quoique la tyrannie 
connue des Russes fit présumer qu'ils exécuteraient leurs 
menaces, la plupart des Polonais ne pouvaient croire qu'une 
puissance étrangère osât exercer che? eux un droit que 
le roi même n'y peut exercer dans aucun cas, ni la répu- 
blique, avant la conviction d'un crime^ On disait que non- 
seulement la sûreté personnelle des citoyens est le droit 
le plus sacré, mais que les députés d'une nation assemblée 
en diète, y sont revêtus de la puissance souveraine ; que, par 
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un atteulat Sur leurs personnes, raml)assadeuï' russe violf- 
rait et le droit des gens, qui faisait sa propre sûreté, et les 
droits de la souveraineté, qui font celle même des rois. De 
si justes raisons n*avaient point arrêté cet ambassadeur ; et 
le coup n'avait été suspendu que pour frapper à la fois plus 
de victimesw 

Mais plus révéque de Krakovie restait libre, plus la diète 
prenait de fermeté ; on crut qu'il y aurait enfin de Timpru- 
dence à différer plus longtemps. Le roi, qui ne lui pardon- 
nait pas d'avoir songé à le détrôner, voyait dans cet en- 
lèvement une veugeance personnelle; il lui pardonnait 
peut-être moins encore la confusion dont le trône ne le ga- 
rantissait pas dans chaque séance de la diète : il concerta 
lui-même l'enlèvement. Ce prince qui, dans les malheurs 
de son pays, n'avait point interrompu ses amusements or- 
dinaires, entretenait une troupe de comédiens fran<^ais ; il 
invita Tévêquede Krakovie a une représentation, les mœurs 
polonaises permettant aux hommes les plus austères cet 
amusement, auquel la bienséance des spectacles français ne 
laisse pas l'ombre d'une faute^ Le roi se flattait néanmoins 
que l'enlèvement d'un évêque, défenseur zélé de la religion, 
à la sortie d'une comédie, prendrait une sorte de ridicule, 
qui en diminuerait l'horreur aux yeux du reste de l'Europe. 
Ij'évêque, simple comme le sont toutes les grandes âmes, 
et calme au milieu des dangers qui le menaçaient, partait 
pour se rendre à cette invitation. On remarqua parmi les 
troupes russes des mouvements extraordinaires. On les vit 
placer des détachements aux postes les plus importants de 
la ville ; et révê(|ue de Krakovie, retenu par les instances 
d'une foule de bons citoyens, évita le piège qui lui était tendu. 
Quelques personnes ont voulu faire croire que cet évêque 
avait été encouragé dans sa résistance par les fausses pro- 
messes du roi de Prusse^ et que, se flattant d'un appui si 
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respectable, sa fermeté avait tenu à cette illusion. Mais 
quelle qu'eût été précédemment la conduite équivoque du 
résident de Prusse, son langage avait changé entièrement 
dans la conjoncture actuelle, soit qu'il fût touché par la 
^nondeurdu péril où Soltyk était exposé, soit que Finten- 
tion du roi de Prusse fût véritablement d'apaiser ces trou- 
bles, en laissant retomber la république dans son ancienne 
léthargie. <Soltyk savait au contraire avec certitude, et di- 
sait à ce confident, que le roi de Prusse ne se séparait point 
de la Russie, et que la république, abandonnée de l'univers 
entier, n'avait aucun espoir de secours. Benoît alla le pré- 
venir du malheur auquel il s'exposait ; il le pria avec ins- 
tance, et en se jetant à ses pieds, de se désister de son op- 
position. L'évêque lui répondit avec cette espèce de dédain 
que méritaient des représentations graves faites par un 
homme qui prostituait trop souvent son ministère aux plus 
ineptes puérilités. Benoît parut afQigé de l'inutilité de sa dé- 
marche ', et tous deux se séparèrent, l'évêque en lui re- 
prochant ses efforts pour le corrompre, et Benoît en lui 
prédisant des malheurs sans remède. 



XXXV. Premiers projets de la confédération de Bar, 

On avait résolu d'enlever en même temps tous ceux dont 
cet enlèvement aurait plutôt irrité le zèle qu'il ne les aurait 
intimidés, l'évêque de Kïow, le palatin de Krakovie et son 
fils, en qui la piété filiale, s'il fût resté libre après la déten- 
tion de son père, aurait encore ajouté au zèle qu'il avait 
montré pour l'indépendance de son pays.Repnin avait aussi 
envoyé ordre aux soldats qui suivaient la même route que 
l'évêque de Kamienieç, de s'assurer de cet évêque, au 
môme moment où on devait arrêter à Varsovie ceux que cet 
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ambassadeur regardait comme chefs des rebelles. Mais les 
nouvelles de ce qui se passait dans cette ville avaient re- 
doublé la défiance de Krasinski ; la connaissance qu'il avait 
du caractère des Russes ne lui permettait pas de douter que 
cette résistance généreuse, mais impuissante^ ne finit par 
des désastres ; il voyait avec inquiétude que sur la même 
route qu'il suivait, une escorte de soldats russes^ sous pré- 
texte d'accompagner par honneur la castellaue de Kamie- 
nieç, le suivait lui-même, et ne le perdait pas de vue, au 
point que déjà il était véritablement prisonnier des Russes. 

Mais à quelques journées de Varsovie, il avait quitté ses 
équipages, s'était déguisé en chasseur, avait pris des routes 
détournées, avait traversé sous ce déguisement les détache- 
ments russes qui environnaient Varsovie, et le soir même 
oîj l'enlèvement venait d'être manqué, il arriva dans un 
faubourg séparé de cette ville par la Vistule ; il y fit de- 
mander une conférence à l'évêque de Krakovie. Soltyk ne 
doutant pas que ses démarches ne fussent observées, sentit 
que cette entrevue pouvait traverser le dessein qu'avait l'é- 
vêque de Kamienieç de se tenir caché. Il lui envoya un 
émissaire fidèle, et le fit presser de paraître pour animer de 
plus en plus par sa présence la fermeté constante de tant 
de bons citoyens. 

Les projets de l'évêque de Kamienieç étaient entièrement 
contraires. Il fit dire à Soltyk par cet émissaire, que toute 
résistance était inutile ; que montrer aujourd'hui du zèle et 
du courage ce n'était pas défendre la patrie, mais se per- 
dre; qu'il fallait réserver tous les gens courageux pour des 
desseins plus sûrs, attendre, pour éclater, les mouvements 
de Turks, dont il croyait la résolution positive; laisser faire 
cette diète, en s'assurant seulement d'un nonce audacieux 
qui protestât contre ses décrets ; former ensuite une confé- 
dération générale, et la commencerjdès aujourd'hui par une 
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conjuration secrète de toute la Pologne, dont il lui envoya 
le plan : chacun devait jurer de ne révéler à qui que ce Fût, 
non pas même à la personne qui lui serait la plus chère, si 
ce n'était au temps marqué, ni les noms de ceux qui com- 
poseraient cette conjuration, ni le lieu des assemblées, ni 
rien enfin de Fintelligence qui régnerait parmi les conjurés. 
On devait faire serment de défendre la foi et la liberté aux 
dépens de sa vie et par les armes ; d'obéir aux généraux qui 
seraient choisis ; de ne faire avec les ennemis aucun accord 
que la patrie ne fût libre : puis, se fournir de deux chevaux et 
de toutes les armes nécessaires pour combattre. Le projet 
contenait de plus la formation des compagnies de confédérés, 
la manière dont serait élu le général, et dont serait formé le 
conseil suprême. Il était dit que la paye des troupes serait 
la providence, et Thonneur de délivrer la patrie ; mais que 
quiconque serait en état d'assister les autres, les assisterait 
de tout son pouvoir ; que chacun des conjurés serait tenu 
d'attirer à la société le plus de compatriotes qu'il lui serait 
possible, en leur persuadant l'avantage et la nécessité de 
cette confédération. On devait se soumettre à la peine de 
mort, si on manquait à quelques-uns de ces articles. Le mot 
de la confédération en exprimait le vœu , c'était la liberté ou 
la mort. L'évêque de Ramienieç se proposait d'aller à Vienne, 
afin d'obtenir de cette cour la promesse que jles Turks exi- 
geaient ; il s'était déjà assuré de presque toute la noblesse 
des palatinats méridionaux : et afin qu'à un jour pris, tout 
le royaume éclatât à la fois, il demandait à l'évêque deKra- 
kovie de choisir dans la diète les nonces les plus sûrs, pour 
les charger de prendre, à leur retour dans les provinces; les 
signatures et les serments de leurs districts. Il le priait lui- 
même de modérer son zèle, d'échapper à la fureur des Rus- 
ses^ et de se réserver pour le temps de la vengeance. 
L'évêque de Krakovie, qui à chaque moment, s'attendait 
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à être enlevé, se pressa de confier l'exécution de ce dessein 
à des hommes sûrs. Cet homme si fier vit pourtant sans ja- 
lousie que rhonneur de délivrer la patrie était, selon toute 
apparence , réservé à un autre. Il vit avec joie ce qu'il avait 
toujours espéré, que pendant son exil la patrie trouverait 
encore des défenseurs ; que la république ne tenait pas à sa 
seule personne, comme les oppresseurs delà Pologne le pen- 
saient ; il ne se départit point de sa fermeté, eu disant n Qu'il 
est des vertus de caractère et de position ; qu'eu sa qualité de 
premier sénateur, il devait soutenir l'honneur de la Pologne ; 
mais que si son exil ou sa mort marquait le dernier terme 
de l'oppression de son pays , il voyait avec joie que l'évêque 
de Kamienieç, par des vertus diftérentes, lui eût préparé des 
vengeurs ; et qu'ainsi, tandis que l'oppression serait au comble, 
le soulèvement fût déjà prêt ». Il écrivit à l'évêque de Ka- 
mienieç : « J'ai cédé jusqu'au point où l'honneur, la loi et le 
salut de la patrie me le permettaient; plier davantage ce se- 
rait consentir à notre honte ; puis-je céder sans me démentir, 
et me démentir sans me déshonorer? Que chacun de nous 
cherche le salut de la patrie dans les vertus propres à son 
caractère ; j'aurai par ma fermeté soutenu Thonneur de mon 
pays ; j'aurai forcé les Russes à ne pouvoir exécuter leurs 
projets que par la tyrannie la plus ouverte ; et les maux 
qu'ils me préparent auront encore quelque utilité, en rendant 
légitime tout ce que la prudence vous a inspiré, et en ou- 
vrant ainsi à vos vertus une nouvelle carrière ». Pour se- 
conder autant qu'il le pouvait le projet de l'évêque de Ka- 
mienieç, il remit une protestation contre tous les actes de 
cette diète, entre les mains d'un nonce courageux, ne croyant 
pas, disait-il, que pendant sa prison, ses concitoyens regar- 
dassent sa voix comme anéantie ». 
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XXXVI. Enlèvement des principaux opposants; et ses suites. 

Quelques délations vagues portèrent au roi le bruit des 
nouvelles mesures que prenait Févêque de Krakovie ; ce 
prince informa aussitôt Repnin, par une lettre, qu'il y avait 
de nouveaux dangers: et la résolution fut prise de ne plus 
difTérer Tenlèvement que jusqu'à l'entrée de la nuit. 

On disposa tout afîn que les trois sénateurs et le nonce 
qu'on voulait enlever le fussent dans le même instant. Oo 
répartit les troupes russes dans les places publiques , pour 
contenir la ville , dont on craignait le soulèvement. Gaétan 
Soltyk, évêque de Krakovie, duc souverain de Sévérie, était 
à souper chez le premier auteur de sa fortune, son ancien 
ami le comte Mniszek, maréchal de la cour. La nouvelle 
que les troupes russes étaient en mouvement de toutes parts, 
y fut précipitamment apportée ; et aussitôt celle que toutes 
les rues voisines se remplissaient de soldats. Cet hôtel d'un 
ministre de la république fut enveloppé, la porte enfoncée ; 
des sentinelles, à mesure qu'on avançait dans l'hôtel, pla- 
cées à toutes les fenêtres ; il restait encore un passage fa- 
cile et sâr dans une maison inviolable pour les Russes 
mêmes, celle du ministre de Prusse : on accourt , on presse 
l'évéque de s'évader, en lui représentant la facilité de cette 
évasion et la sûreté de cet asile. Mais la fuite la plus assurée 
lui parut indigne de lui. Les Russes entrèrent à la fois par 
trois portes opposées dans le lieu où il était ; il se lève, et, 
s'approchant de la cheminée, il jette au milieu du brasier 
les papiers importants que, dans l'attente de cetévénem^it, 
il portait toujours sur lui; et se retournant alors vers 
l'ofGcier, il lui dit : « Me connaissez- vous? Savez- vous que 
je suis souverain, sénateur et prêtre ? » Le Russe ayant ré- 
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pondu que ses ordres étaient de Tarrêter, Tévéque lui ré- 
pliqua alors d'un ton plus doux, que dans la persuasion où 
il était que cet enlèvement se ferait chez lui, il y avait des- 
tiné une boîte d'or pour celui qui s'était chargé de cette 
commission; qu'il était fâché de se trouver surpris sans 
l'avoir : et aussitôt, après avoir embrassé le comte Mniszek, 
qui paraissait également frappé d'indignation et d'épouvante, 
il suivit sans émotion l'officier russe. 

L'évéque de Kïow, Joseph Zaluski, réveillé par le bruit, 
fut trouvé à genoux, un crucifix en main. Après avoir prié 
Dieu d'agréer le sacrifice de sa vie, il donna sa bénédiction 
à tous ses gens en pleurs, pria Dieu de pardonuer à ceux 
par les ordres de qui H était arrêté, et partit nu-pieds comme 
il se trouvait ; mais le Russe, qu'en ce moment la supers- 
tition prépara à la pitié, lui dit de se vêtir davantage. 

Yenceslas Rzewuski, palatin de Krakovie et petit-général 
de la Couronne, après un moment de silence, dit aux offi- 
ciers russes : « Je regarderais la mort comme une grâce ; il 
me serait glorieux de perdre la vie par les mains des as- 
sassins, pour avoir défendu la religion et la liberté ; au lieu 
qu'étant sénateur et général, on humilie, on déshonore ma 
nation enm'arrêtant ». 

Séverin Rzewuski croyant, quand il fut arrêté, que ce 
malheur lui était personnel, s'occupait uniquement du soin 
de ne point troubler le repos de son père, infirme et malade. 

Ils furent tous conduits séparément et sans domestiques, 
de l'autre côté de la Vistule, au camp des Russes. Dès le 
lendemain , on leur fit prendre le chemin de Russie sous une 
escorte d'environ deux cents hommes, sans qu'ils eussent 
la liberté de se parler ni de communiquer d'aucune ma- 
nière l'un avec l'autre. 

Depuis , on montrait avec un attendrissement mêlé de 
respect les misérables chaumières qui sur la route servirent 

22. 



258 «EVOLUTIONS DE POLOGNE. 

de prison à ces illustres victimes. La dureté naturelld aux 
Russes, quand on n'y eût mêlé aucune vengeance, aurait 
paru cruelle envers des vieillards que Thabitude des riches* 
ses avait accoutumés à toutes les commodités de la vie ; 
mais on y ajouta toutes sortes de rigueurs : on leur refusa 
non -seulement les soulagements que Tâge et les infirmités 
de quelques-uns leur rendaient nécessaires, mais ce qu'on 
ne refuse jamais ailleurs aux plus grands criminels. 

Le général Nummers, à qui on les adressa à Vilno, ne 
voulut pas prendre sur lui de les faire passer en Russie, et 
demanda des ordres à cette cour.^ 

L'impératrice, pour réponse, leur fit offrir la liberté, 
s'ils voulaient s'engager par écrit à ne pas s'opposer à ses 
volontés et aux opérations de son ambassadeur. Cette offre 
fut faite à chacun séparément dans sa prison, et fut rejetée 
par tous. Aussitôt ils furent transférés à Smolenskc, où il 
fut défendu de parler d'eux ni de proifoocer leurs noms ; et 
de là, quand les confédérations éclatèrent en Pologne, ils 
furent transférés en Sibérie. Le jour qui suivit cet enlève- 
ment, les Russes demeurèrent sous les armes dans Varsovie 
et aux environs de cette ville. Tous les carrefours occupés 
par des piquets, toutes les avenues gardées, on ne laissait 
ni approcher ni sortir personne de cette capitale. On y cher- 
chait levéque de Kamienieç dont on avait su l'arrivée; et 
des détachements étaient envoyés partout aux environs à sa 
poursuite. On craignait aussi quelque mouvement dans le 
peuple. Mais tout resta dans la consternation. 

Le sénat et les nonces en corps se rendirent chez le roi, 
pour se plaindre de cette violation du droit des gens et de 
la sûreté publique. Pendant que la ville entière était dans le 
deuil et l'épouvante, ceux qui entrèrent dans le cabinet 
du roi, l'y trouvèrent paisiblement assis à son bureau, dans 
l'attirail d'un dessinateur, entoure de pots de carmin, de 
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gomme-gutte et d'eucre de la Chine, occupé à imagiuci* le 
dessin d'une livrée pour l'anniversaire de son couronnement. 
Forcé d'accorder une audience à toute la diète en corps, il 
parut déconcerté et irrésolu. Il ne put cependant refuser de 
nommer trois sénateurs pour se rendre chez l'ambassadeur 
russe, et lui demander raison de cet attentat. Repnin ré- 
pondit qu'il n'avait à rendre compte de ce qu'il avait fait 
qu'à sa souveraine, et que les prisonniers ne seraient point 
rendus avant l'entier accomplissement de tout ce qu'il 
demandait; qu'au reste, il avait fait informer la confédéra- 
tion générale du motif de cet enlèvement. En effet, il avait 
envoyé une déclaration au conseil des confédérés, par la- 
quelle il accusait les sénateurs et le nonce enlevés d'avoir 
manqué, par leur conduite, à la dignité de la tzarine, et d'a- 
voir tâché de rendre suspecte la pureté de ses intentions. 

Les sénateurs députés ayant rendu cette réponse au roi. Je 
grand chancelier de la couronne, comte Z^moyski, adressant 
la parole à ce prince, lui dit que puisque la sûreté publique 
était violée, et qu'il n'y avait plus de liberté dans les délibé- 
rations, il ne pouvait plus remplir ses fonctions avec les 
principes que le devoir lui inspirait et il se démit aussitôt 
de tous ses emplois. Zamoyski descendait d'un des plus 
grands hommes qui aient honoré cette nation v et dont la vie^ 
suivant l'expression de ses contemporains suspendait seule 
les fatales destinées de la république. U imitait les vertus 
de ses ancêtres. Sous le dernier règne ; il s'était lié d'opinion 
et d'intérêts avec les Czartoryski, en haine de tous les dé- 
sordres que la cour de Saxe avait causés.. Mais il avait tou- 
jours craint leur ambition ; et, devenu par leur faveur grand 
chancelier du royaume, dès qu'il désespéra de pouvoir lutter 
contre l'oppression étrangère, il reaonca à toute fonction 
publique. Le roi, dont le règne avait été honoré par le choix 
d'un pareil ministre, et qui opposait encore au mépris général 
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le concours apparent de Zamoyski à toutes ses actions, 
sentit combien un pareil abandon allait diffamer tout ce 
qui s'était passé. Il recula d'étonnement, et refusa de prendre 
les sceaux que Zamoyski lui remettait. Celui-ci insista, en 
disant qu'il n'affermirait jamais par sa signature aucune opé- 
ration tyrannique, et se retira en pleurant la patrie. Borch, 
qui jouissait de l'estime générale, prit la place que Zamoyski 
abandonnait, tant la vertu peut envisager différemment les 
mêmes objets. 

Le nonce du pape qui avait demandé une audience aux 
états, et dont l'enlèvement avait aussi été proposé, se désista 
de sa demande, il dit qu'il ne voulait plus faire de martyrs; 
qu'il ne voulait plus parler à une diète forcée ; qu'il n'avait 
plus rien à dire, étant lui-même prisonnier ; que la seule 
différence qu'il y eût entre lui et l'évêque de Krakovie, était 
que celui-ci l'était dans une chambre, et lui dans une ville 
bloquée de toutes parts. Les Russes, en effet, n'en laissaient 
sortir personne sans une permission par écrit, signée de leur 
ambassadeur. Toutes les créatures du roi s'efforçaient de 
faire passer ces illustres victimes pour des criminels de lèse- 
majesté. On en annonçait les preuves, on les cherchait dans 
les papiers de l'évêque de Krakovie, saisis dans ses bureaux. 
Le scellé russe était sur tous ceux de ses effets que le zèle 
de ses gens n'avait pas dérobés aux recherches ; et comme 
tous les bons citoyens avaient été en commerce avec cet 
évéque^ quiconque aimait la patrie ne se croyait plus en sû- 
reté. Cependant Repnin menaçait de livrer la ville au pillage, 
de faire ravager le royaume, si on s'obstinait à rejeter le 
projet de commission ; et de faire couper la tête sur l'échafaud 
à quiconque s'opposerait aux volontés de l'impératrice. 
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XXXYII. Établissement d'une commission législative. 

Dans la séance qui suivit, après quelques marques inutiles 
de douleur, on prit enfin le parti de la déférence la plus 
humble ; soit que la crainte eût gagné tous les esprits , soit 
que le projet de Tévéque de Kamienieç eût produit cet effets 
et que cette apparente soumission ne fût que le dessein d'une 
vengeance plus sûre. Toutefois, on envoya des députés au 
prince Repnin, pour lui demander que la garantie de Timpé- 
ratrice ne s'étendît que sur les droits fondamentaux de la 
nation et sur les concessions qu'on ferait aux dissidents ; 
que les troupes russes ne fussent pas nomn)ées auxiliaires ; 
que les délégués n'eussent pas un pouvoir illimité. Repnin, 
à leur première demande si la diète ne pouvait pas espérer 
d'obtenir quelque modification, répondit: « Aucune 1 » Il 
jura qu'il ne laisserait*échapper ni nonces, ni sénateurs; que 
quieonqne oserait encore murmurer serait traité en rebelle; 
qu'il emploierait toutes les forces de sa souveraine pour la 
faire obéir ; qu'elle y était autorisée par le droit et par le 
pouvoir, en ajoutant : « Quiconque la contredit, se déclare 
son ennemi. » Il donna par écrit cette réponse, si insensée 
que peu de jours après, lui-même craignit de laisser sub- 
sister ce monument d'extravagance et de tyrannie. Il en fit 
retirer tous les exemplaires qu'il put recouvrer, et envoya 
arracher des registres de la diète la feuille où elle était 
inscrite. 

Les députés ayant rendu compte à la diète de cette ré- 
ponse, le prince Radzivill demanda si les états consentaient 
a ce que le projet fût signé. A la première question, six voix ré- 
pondirent oui. Trois seulement à la seconde, et à la troi- 
sième la honte augmentant toujours, une seule voix répon* 
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dit. Un morne silence régnait dans la diète, tous avaient le 
désespoir dans l'âme et la confusion sur le visage. Les com- 
missaires furent enGn nommés au nombre de soixante ; ceux 
du sénat par le roi, et ceux de Tordre équestre par le maré- 
chal. Les uns attachés à la cour par Fappât de quelque ré» 
compense qui rétablirait leur fortune consumée par le luxe ; 
d'autres trop jeunes pour réunir les lumières et l'expérience 
aécessaires à une législation; quelques-uns justement con- 
sidérés, il est vrai , mais forcés par des n^enaoes à prêter 
l'autorité de leur nom, et rendus dociles par la craiate 
d'autres enfin qui avaient brigué cet emploi pour faire in« 
aérer dans cette législation nouvelle quelque projet spécieux, 
mais secrètement utile à leur fortune. Les princes Czarto- 
ryski furent aussi de ce nombre. On voulait, disait-on, les 
retenir à Varsovie sous ce prétexte, eu attendant que cette 
même commission les immolât à la vengeerooe publique. 
Aucun des commissaires ne pouvait, sous les peines les plus 
graves, s'absenter sans une permission de l'ambassadeur 
russe. L'assemblée de quatorze d'eutre eux suffisait cepen* 
dant pour former une loi à la pluralité des voix. Ainsi dans 
ce pays même où on venait d'établir l'unanimité comme la 
base du gouvernement, huit personnes pouvaient décider du 
sort de la république. Tous ceux qui n'avaient point été 
nommés commissaires crurent , en sortant de cette capitale^ 
échapper aux mains des ennemis, et allèrent porter dans les 
provinces le récit de tout ce qui s'y était passé. 

XXXVm. Conduite du roi. 

Au milieu de la consternation générale, le roi seul affec-» 
tait de montrer de la joie sur le prétendu succès des entre- 
prises de la Russie. \h\ de ses amusements, ojcdin^ices était 
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d'aller voir exercer les troupes russes, qui sans aucun égard 
pour sa présence, tnontaient la garde et faisaient leur ser> 
vice à Varsovie, avec autant d'appareil que dans leur capi» 
taie. Depuis les moindres emplois jusqu'aux dignités les 
plus importantes, tout était conféré non^^seulement à la re^- 
commandation du prince Repnin, mais à sa seule indication. 
Les secrétaires de l'ambassade russe vendaient publique- 
ment les diplômes de toutes les charges polonaises^ 11 avait 
forcé le roi de lui donner la moitié de la distribution des 
grâces. Ce prince n'osait même disposer de la part qu'il s'était 
réservée. Repnin se permettait avec lui des procédés si ou* 
trageants, que tous les Polonais^ malgré leur haine contre 
Poniatowski , étaient cependant indignés de voir humilier 
à ce point un homme qu'on les forçait d'appeler encore leur 
roi. Il subissait tous ces outrages avec une tranquillité qu'il 
croyait utile à ses desseins. 11 disait qu'avant un an , on lui 
rendrait plus de justice, et que les choses tourneraient d'une 
manière plus favorable qu'on ne semblait pouvoir l'espérer. 
Mais on ne voyait dans ce discours qu'une détestable con- 
nivence avec les Russes. Chacune de ses actions ajoutait à 
la haine publique ; partout on éclatait en imprécations 
contre lui, et par allusion au nom du dernier empereur, 
dont le règne a servi d'époque à la destruction de l'empire 
romain, on ne donnait plus à Poniatowski que le nom de 
Stanislas- Augustule. 

XXXIX. Commencement des conférences. 

Les conférences s'ouvrirent chez l'ambassadeur russe, et 
se tinrent ensuite alternativement chez cet ambassadeur et 
chez le primat. A leur droite étaient assis les soixante com- 
missaires polonais ; à leur gauche , huit députés des dissi- 



264 RÉVOLUTIONS DK POLOGNE. 

dents, en y comprenant Tévéque de Mohilew, placé sur un 
siège plus élevé que les sept autres. £n face de Repnin et 
du primat étaient les ministres d* Angleterre, de Prusse, de 
Suède et de Danemarck, dont les cours protégeaient la de- 
mande des dissidents^ mais qui refusèrent de prendre part 
a tout autre objet que celui-là. Cette affaire fut traitée la 
première. Repnin, dans ces assemblées si augustes en appa- 
rence, insulta avec la plus méprisante ironie à ces commis- 
saires législateurs. Si quelques-uns voulaient citer les décla- 
rations de rimpératrice : « Tais-toi, répondait-il, ce n*est 
qu'à moi qu'il convient de savoir le vrai sens des déclara- 
tions de ma souveraine ; je neveux ni remontrances, ni 
raisonnements, je ne veux que de la soumission ». Tout le 
monde sortait de ces conférences, qui étaient tenues se- 
crètes , abattu et consterné. Le primat assurait que tout 
irait bien; enfln cette grande affaire fut conclue le 19 no- 
vembre. 



XL. Affaire des dissidents signée. 

Toute la noblesse dissidente fut reconnue capable de 
posséder toutes les charges, tous les emplois, toutes les 
magistratures, dans une égalité absolue avec la noblesse 
catholique, à l'exception seulement de la royauté, dont elle 
fut exclue. Il fut décidé que la religion catholique resterait 
la religion dominante; qu'on ne pourrait élire pour roi 
qu'un catholique ; que tout Polonais qui proposerait d'élever 
au trône tout autre qu'un catholique serait regardé comme 
ennemi de la patrie, et comme tel condamné à mort ; que 
cette religion conservant toutes les prérogatives de la domi- 
nante, quiconque la quitterait se rendrait coupable du crime 
d'apostasie, et serait exilé à perpétuité; les dissidents, au 
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contraire, n^encourraient aucune peine en quittant leur re- 
ligion. 

L'évêque de Mohiiew n'obtint qu'une partie des avan- 
tages auxquels il prétendait. C'était un Russe ignorant, sans 
esprit, toujours ivre. On parvint à inspirer à Repnin tant 
d'aversion et de dégoût pour cet évéque, qu'il consentit ai- 
sément à ne point l'admettre dans le sénat de Pologne. Mais 
il fut stipulé qu'il exercerait dans son diocèse, sur tous les 
Grecs, la même juridiction que les évéques romains exer- 
çaient sur les catholiques. On lui donna la présidence alter- 
native d'un tribunal mixte érigé à perpétuité ; et les lois qui 
eurent pour objet d'établir l'impartialité dans ce tribunal, fu- 
rent faites avec sagacité ; enfin, on attribua aux différents 
clergés dissidents des privilèges qu'une sage politique avait 
refusés à la religion romaine : comme la liberté indéfinie 
d'acquérir de nouveaux fonds, celle de convoquer et de tenir 
des synodes sans l'intervention de l'autorité temporelle, et 
sans être soumis à l'inspection du gouvernement. Cet acte 
fut signé dans le palais de l'ambassadeur, et dans une salle 
où le portrait de l'impératrice était placé sur un trône ; la 
cour était remplie de grenadiers russes sous les armes ; les 
jardins voisins de ce palais et toutes les cours des environs 
étaient pleines des mêmes troupes. Ce fut toujours au pied 
de ce portrait que tous les actes furent signés ; et le formi- 
dable appareil des troupes russes rangées en bataille se re- 
nouvelait à chaque signature. Repnin donna le soir un bal, 
en réjouissance de ce grand succès. 



XLI. Réflexions sur celte affaire. 

» 

Quelques philosophes louèrent beaucoup cet ouvrage, 
sans songer que le clergé grec^ partout dépendant du souve- 
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rain, et soumis à la puissance temporel^, n'avait jait^ais été 
dans aucun État élevé à de pareilles prérogatives; qu'à l'é- 
gard des nninist)^es des deux confessions évangéliques, cette 
cotnknunrcatron d'indépendance et de pouvoir était précisé- 
iTient contraire aux principes de ces reformations. Si Tim- 
pétatrice avait voulu en effet faire l'ouvrage dont ces philo* 
sophes la louaient, au lieu de multiplier les abus du pouvoii^ 
ecclésiastique, elle aurait retranché tous ces anciens abus 
dont les Polonais eux-mêmes s'étaient plaints quand la na- 
tion conservait encore ses diètes^ elle aurait diminué tous 
ces droits usurpés auxquels de vieilles superstitions avaient 
élevé le clergé romain : voilà ce ^ue les philosophes, en sui"" 
vaut leurs maximes, auraient eu raison de louer. Mais établiif 
à main armée sa propre religion dans un pays voisin, sous 
le prétexte de la tolérance ; donner part à ses prêtres etàisa 
noblesse dans une souveraineté étrangère, contre l'esprit même 
de toutes les religions qu'elle protégeait ; les rendre aussi 
onéreuses à l'État que le clergé romain; en un mot, multi- 
plier les abus de la religion : les panégyristes de cette femme 
pouvaient dans cette entreprise louer, slls le voulaient, 
l'audace, le génie entreprenant, l'habileté à jeter le trouble 
chez les nations voisines , et ramasser les matériaux de 
quelques incendies , mais il ne fallait pas louer l'amour de 
l'humanité, ni la philosophie, ni la politique. 



XLII. Conduite de Repnin^ et belle réponse de Marian Potoçkl. 

Cette grande affaire ainsi terminée, à ce qu'on croyait, 
les soixante-huit commissaires se séparèrent en plusieurs 
comités, pour l'examen des différents projets sur l'admi' 
nistration intérieure, et pour la rédaction des nouvelles lois. 
Repnin déclara qu'il ne se mêlerait en rien de cette légiS' 
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latioD et qu^il laisserait les Polonais absolument les maltrea 
de régler eux-mêmes toutes les parties de leur gouverne- 
ment. Mais cette déclaration fut aussitôt violée; et d'ail^ 
leurs les lois nouvelles devant être insérées dans un pré- 
tendu traité de la république avec Tempire de Russie, 
une pareille déclaration n'avait aucun sens. Son objet prin^ 
cipal était de faire parvenir ce bruit jusqu'à Constantinople,, 
de Vy faire circuler parplusieurs canaux, et d'entretenir ainsi 
l'opinion qu'on s'efforçait d'inspirer au divan, qu'il n'était 
véritablement question dans les violences exercées en Po- 
logne, que d'une querelle de la religion chrétienne. Cet ambas- 
sadeur se faisait rendre compte exactement de tout ce qui 
s'agitait dans les différents comités ; et sous les menaces ac- 
coutumées d'incendie , de pillage et d'enlèvement, il défen- 
dait de rien décider sans son aveu. La joie qu'il avait de son 
succès, se produisait par un autre genre d'outrages. Aux 
violences, avaient succédé les moqueries ; quelquefois il se 
plaisait à donner jour aux oppositions^ pour noter ceux 
qui marqueraient encore du courage : « Vous en faites trop, 
lui dit enûn le comte Marian Potoçki,et vous ne connaissez, 
pas notre nation. ISous avons un ancien proverbe qui dit : 
« On ôte aisément à un Polonais son habit et même sa 
« veste ; mais dès qu'on veut lui ôter sa chemise, il reprend 
« tout. » — Qui osera remuer,? lui dit l'ambassadeur. — Moi, 
reprit Potoçki ; avant quinze jours, je serai à la tête d'une 
confédération contre tout ce que vous faites ici ; me voici en 
votre puissance, et vous pouvez me faire arrêter : vous n'y 
gagnerez rien, cinquante mille Polonais pensent comme 
moi. » Soit que toute menace personnelle intimidât ce 
Russe, suivant le caractère de sa nation, soit qu'ayant assuré 
à l'impératrice que désormais tout était calme, il craignît de 
se porter à une nouvelle violence, Potoçki resta libre, et 
tint parole. 
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XLIII. Les nouvelles comUtulians dépendent de celui qui 
prendra plus d'ascendant sur Repnin, 

he roi et te primat 8*étaient longtemps disputé à qui 
gouvernerait cet ambassadeur ; et l'ascendant que Tun ou 
l'autre conserverait sur lui devait décider de la forme qu al- 
lait prendre le gouvernement de la république. Si le roi pré- 
valait, l'autorité royale serait maintenue dans tous les nou- 
veaux avantages qu^elle avait reçus par les constitutions des 
princes Czartoryski ; si c'était au contraire le primat, elle 
perdrait même la plus grande partie de ses anciennes préro- 
gatives, par rétablissement d'un conseil perpétuel pour la 
distribution des grâces. Cette crainte était l'objet de toutes 
les déférences que Poniatowski rendait à l'ambassadeur, 
avec la résignation la plus servile. Ce prince avait affecté de 
continuer, après son élévation, les liaisons qu'il avait eues 
de tout temps avec deux femmes, dont l'une, maîtresse de 
son frère, conservait, quoique dans une vie licencieuse, l'es- 
time des plus honnêtes gens; mais dont l'autre, née dans le 
plus bas étage, affectant de ne vivre qu'avec les grands, était 
Tobjet de leur amusement et de leurs mépris. C'était dans 
ces maisons, parmi la foule des jeunes courtisans attirés par 
la coquetterie de ces femmes, que Repnin et le roi trai- 
taient les destinées de^l'État; elles étaient perpétuellement 
conciliatrices entre ces deux hommes. Ce fut par leur in- 
tervention que s'arrangèrent ces lois nouvelles qui devaient 
être immuables. Telle fut la gravité, la science du droit, l'au- 
torité de ces législateurs. Ainsi, l'ascendant que le primat 
avait pris sur Repnin ne tint pas longtemps contre les sé- 
ductions de tous les genres dont on eut soin d'environner 
cet ambassadeur dans une pareille société. Presque toutes 
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les paroles qu'il avait données à Podoskt furent entièrement 
oubliées. Un jour même, à la suite d'une violente que- 
refle entre eux, Repnin, parmi plusieurs mémoires de Po- 
doski, en choisit un dont Fobjet était dé rendre la Pologne 
plus indépendante du pape ; il le déchira, et en présenta les 
morceaux à un évéque, en lui disant : « Monseigneur, voilà 
de quoi faire votre cour à M. le nonce. » Podoski voulut 
plus d'une fois se retirer et tout abandonner. Mais Repnin 
avait pris d'avance le parti le faire garder à vue. 

Les projets trop peu importants pour être soumis direc- 
tement à la tzarine, après avoir été examinés et résolus dans 
un conseil composé du roi, de ses frères et de quelques fa^ 
voris, étaient remis aux commissaires avec ordre de les 
rédiger en forme de loi. Mais dans les projets les plus im- 
portants, tout demeurait suspendu, jusqu'à ce qu'on eût reçu 
les ordres de Moskou. L'incroyable rapidité avec laquelle 
on peut voyager dans ces climats pendant la rigueur de 
l'hiver, cette vitesse avec laquelle les traîneaux volent sur la 
glace, facilitait la communication ; mais la nonchalance du 
ministre Panin et l'extrême dissipation dans laquelle vivait 
l'impératrice retardaient souvent les décisions, et forçaient 
Repnin d'employer les menaces qui lui étaient familières, 
pour rendre toutes les assemblées inutiles pendant plusieurs 
semaines. 



XLIV. Repnin veut inutilement faire faire le procès au grand- 
chancelier de Lithuanie. 



La Russie voulant abaisser Tune par l'autre les princi- 
pales familles dont la considération eût balancé son influence, 
avait résolu d'abandonner la maison Gzartoryski à la haine 
publique. Ces princes, accoutumés depuis longtemps à do- 
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miDer et à ne trouver qa'une faible résistance à toutes leurs 
entreprises, soutinrent dans l'oppression le caractère de 
constance et d'opiniâtreté qui leur était propre, lis se refu* 
sèrent à tous les accommodements qui leur furent propo- 
sés. On fit de vaines tentatives pour déterminer le grand- 
chancelier de Lithuanie à se démettre volontairement de sa 
charge. 11 répondit à la députation qui lui fut faite : « Que 
depuis longtemps il pensait à se démettre de ses fonctions; 
qu'à son âge et dans les circonstances actuelles , ce far- 
deau devenait trop accablant; mais qu'il ne pouvait plus 
donner sa démission avec honneur dès qu'on l'exigeait: » 
Il voulait disait-il, être jugé; il voulait que toute l'Eu- 
rope connût s'il avait été prévaricateur envers sa patrie et 
envers son roi. Repnin promettait, après le jugement, de 
le faire reléguer en Sibérie. Mais malgré cette foule d'en- 
nemis que le grand-chancelier s'était faits par la dureté de 
son caractère, par la méchancheté de son esprit, et par la 
révolution qu'il avait dirigée, dès qu'il fut question de le 
sacrifier aux Russes, il ne se trouva personne qui voulût 
seconder l'ingratitude du roi et la haine de Repnin. Les 
amis et les ennemis de ce ministre qui, pendant quarante-; 
cinq années, avait joui d'un si grand crédit et d'une si 
haute réputation, tinrent le même langage. On offrit 
des sommes pour trouver des juges, ou seulement quelque 
billet signé de sa main, sur lequel on pût asseoir une con- 
damnation. On ne trouva ni juges, ni preuves, ni témoins. 
Radzivill déclara qu'il perdrait plutôt la vie que de signer 
un pareil arrêt ; qu'il respectait dans ce ministre quarante- 
cinq années de travaux, son âge, le lustre de sa maison; 
qu'il oubliait volontiers les torts personnels qu'il en avait 
reçus, et ne prétendait de lui que ce que la plus exacte juS" 
tice le mettait dans le cas d'en attendre. Pendant cet inter- 
valle, Repnin se laissa fléchir par les sollicitations do deux 
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jeunes nièces de ee vieux muiistre. Le grand^chanf^eliec de 
Lithuanie, après avoir donné des lois à la Pologne, et y avoic 
exercé la puissance souveraine, n'y dut véritablement soa 
salut qu'à la séduction de ces deux femmes. 



XLY. La fin de la commission légistafwe. 

Les diil'érents comités avaient depuis plusieurs semaines, 
suspendu tous leurs travaux, lorsque tout à coup un officier 
russe, dépéché de Moskou, apporta de cette ville avec la 
plus extrême diligence Tordre de hâter toutes les opéra- 
tions, de signer le traité, et de tout finir. Voici quelle était 
la cause d'une précipitation si imprévue et si nouvelle. £nfin^ 
les Turks avaient pris un système de conduite relativement 
aux affaires de Pologne. Il faut savoir qu'il y avait alors dans 
toutes ces contrées un singulier jeu d'intrigues et de ma- 
nœuvres opposées. La France s'était assurée de presque 
toutes les sources d'où partaient les nouvelles pour Cons- 
tantinople. Les secrétaires des princes de Moldavie et de 
Yalaquie étaient de ces Français industrieux, que la passion 
de faire fortune, l'inquiétude et la confiance naturelles à 
cette nation, promènent dans toutes les parties du monde. 
Les Tatars employés par le kan de Krimée dans les villes 
de Pologne, étaient tous intimement liés avec le consul de 
{""rance en Tatarie, et suivaient la direction qu'il leur donnait. 
Mais de son côté la Russie s'était assurée de presque tous 
les canaux qui faisaient parvenir ces avis au divan. T^es deux 
princes de Moldavie et de Yalaquie, et tous les interprètes 
de la Porte, étaient des Grecs vendus aux intérêts de cette 
puissance, et les Russes espéraient du moins gagner le temps 
de tout fiuir^ avant que les Turks intervinssent dans cette 
affaire. Repnin, pour y parvenir plus sûrement, avait été 
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jusqu'à faire enlever les courriers dépéchés en Turquie 'par 
Tagent de Moldavie ; c*était un de ces Français qui conser- 
vait toujours de la prédilection pour sa patrie et de la défé- 
rence pour ses ministres. Cet enlèvement avait même oc- 
casionné une explication vive, où cet agent dit à Repnin avec 
fermeté, que cette seule action suffisait pour faire éclater la 
guerre entre les deux empires. 

Ainsi les Russes avaient jusqu'alors paré tous les coups 
qu'on avait cherché à leur porter. Dans le même temps, les 
Turks, avertis par l'évéque de Kamienieç, s'étaient mis sur 
la voie des émissaires russes envoyés chez les Monténégrins ; 
et quelques-uns avaient été saisis et punis du dernier sup- 
plice. Mais une intrigue d'un genre à peine croyable avait 
rois la tzarine à couvert des ressentiments du grand-sei- 
gneur. Un faux Pierre III se produisit chez les Monténé- 
grins ; tous les pays voisins furent bientôt instruits qu'un 
médecin grec nommé Stéphano, s'était chargé de ce rôle. 
Mais enfin il devint presquMmpossible de soupçonner que 
la tzarine eût la moindre part aux soulèvements que cet 
aventurier suscitait contre les Turks. Personne dans l'uni- 
vers ne parut plus directement intéressé que cette prin- 
cesse à ce qui se passait dans les vallées du Monténégro ; et 
les plus simples égards que les hommes se doivent entre 
eux suffisaient pour lui laisser une correspondance libre avec 
les peuples de ces vallées. 

Cependant le duc de Choiseul, qui dirigeait alors contre 
la Russie les principaux efforts de son ministère, rédigea un 
mémoire sur tous les violences que la Russie exerçait dans 
la diète de Pologne , sur les projets dont elle y consommait 
Texécution, sur cette incorporation réelle et actuelle de cette 
république à Tempire russe. Il reprochait dans ce mémoire 
aux ministres ottomans de ne mettre aucune différence 
entre deux cours, dont Tune, alliée ancienne et fidèle, se 
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faisait une occupation suivie de transmettre au divan des 
vérités importantes, et Fautre, au contraire, rivale secrète 
et irréconciliable, ne s'attachait qu'à le tromper par les 
plus grossières supercheries. Il ajoutait que le moment était 
décisif; et il disait au sultan, sur le discrédit dans lequel son 
empire devait nécessairement tomber, des vérités toutes 
nouvelles pour Foreille d'un prince accoutumé aux flatteries 
les plus outrées, et qui auraient pu coûter la tête à celui de 
ses ministres qui aurait osé les lui révéler ; enfin le duc de 
Choiseul prenait, au nom de la maison d'Autriche, l'enga- 
gement le plus positif qu'elle resterait neutre dans la guerre 
qu'il pressait la Turquie de déclarer ; et il offrait la garantie 
de la France pour cette neutralité. 

Le sultan fut vivement affecté de ce mémoire, trop im- 
portant et trop authentique pour que ses ministres, malgré 
leur amour pour la paix, osassent le soustraire à sa connais- 
sance. I/envoyé de Russie fut mandé plusieurs fois ; les mi- 
nistres turks, humiliés d'être toujours trompés par les Rus- 
ses, ne 'sachant ni comment apaiser les fréquentes co- 
lères du divan, ni quel dénouement auraient enfin des 
affaires mêlées de tant d'embarras etdedangers, maudissaient 
également les Polonais et les Russes ; ils s'arrêtèrent enfin 
au projet de mettre aux prises ces deux nations , qu'ils re- 
gardaient comme également ennemies de leur empire ; ils 
crurent^ par une subtilité de barbares efféminés, accorder 
les volontés généreuses de leur maître, avec leur lâche 
amour pour la paix ; ^ils crurent qu'en se bornant à faire 
évacuer la Pologne par les troupes russes, ce serait favoriser 
le soulèvement qu'ils savaient devoir bientôt éclater. « Les 
Polonais menacés, disaient-ils^ de perdre leurs droits les 
plus sacrés, ne se manqueront pas à eux-mêmes; près de 
tomber sous le joug, ils feront les plus grands efforts pour 
8'y soustraire; et nous, ajoutaient-ils , pour me servir de 
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leurs propres expressions, nous verrons jouer le jeu sans ^r 
prendre une part véritablement active ». Ce plaa arrêté, ils 
eurent plusieurs explications très-vives avec le résident de 
Russie; et ils en exigèrent un écrit le t5 décembre 1767^ 
portant expressément que, du moment ou les affaires ac- 
tuellement pendantes en Pologne seraient finies, c'est-à-dire 
quinze jours après que Taffairedes dissidents aurait été termi^ 
née parla confirmation de la diète, sa cour retirerait jusqu'au 
dernier homme des troupes qu'elle avait en Pologne; que la 
liberté serait rendue aux sénateurs enlevés, et que la Russie 
n'exercerait plus à l'avenir de pareils actes de violences. Mais^ 
tant par ménagement pour l'honneur de l'impératrice , que 
pour ne pas s'engager trop publiquement eux-mêmes, ils sui- 
virent encore la même politique qu'ils avaient eue au temps 
de rélection, où ils avaient tenu secrète l'exclusion qu'ils 
avaient donnée au comte Poniatowksi ; ils promirent de 
garder un profond secret sur cet engagement, facilitèrent 
au résident russe tous les moyens les plus prompts pour ex- 
pédier par la Pologne un courrier à Pétersbourg ; et ce ré- 
sident, à qui les Turks avaient montré plus de résolution et 
de colère qu'ils n'en avaient en effet, faisait à l'impératrice 
les instances les plus pressantes pour qu'elle tint cet enga- 
gement, ajoutant qu'il ne répondait plus des événements^ 
Repnin fit passer cette dépêche à M oskou par un des colonels 
russes avec le plus grand mystère ; celui^i en repartit dès 
le lendemain avec le même secret et la même diligence. 
Repnin pressa alors toutes les affaires , et annonça positv* 
vement que la retraite entière des troupes russes aurait lieu 
dans deux mois. Mais la nation ne s'en flattait pas; on s'at- 
tendait à ce que de nouvelles agitations succéderaient bientôt 
à celles qui étaient passées ; et le calme même n'eût pas été 
moins funeste que de nouveaux troubles , puisqu'un pareil 
calme n'aurait pu venir que d'une entière soumission, etque^ 
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's'il eût été possible que ia Pologne fût restée paisible, elle 
«tait dès lors tout entière une province russe. 

On se pressa donc de meltre la dernière main à cet ou- 
vrage , qu'en voulait rendre éternel et immuable. Le traité^ 
dans lequel devaient être insérées ces lois nouvelles, corn- 
tnençait pat un préambule absurde. On disait-, en prenant 
fiour base le traité de 1638 entre les deux États, que denou- 
velles circonstances exigeant de nouveaux engagements, les 
deux parties contractantes avaient reconnu nécessaire et 
Hïonforme à leurs intérêts mutuels d'établir en Pologne des 
iois nouvelles. Quel rapport un traité de paix entre deux 
États indépendants l'un de l'autre, peut-il avoir avec la légiskh 
tion d'un de ces doux États? 

Les engagements de cet ancien traité étaient renouvelés 
dans toute leur étendue sans être énoncés , et tels qu'ils se 
trouvaient dans les archives de Russie. Il faut savoir, pour 
bien entendre cet article, qu'autrefois les Russes, dans leurs 
négociations , tâchaient toujours de faire signer par super- 
cherie une copie falsifiée des traités qu'ils signaient , et ils 
jaraient sur cette fausse copie , croyant éluder ainsi la foi 
du serment. C'était de ce traité entièrement inconnu qu'on 
exigait la confirmation. On passait ensuite à la garantie 
mutuelle de toutes les possessions des deux États, pour agir 
en conformité du même système ; et enfin la république se 
privait à jamais du pouvoir législatif, et le déposait entre 
les mains de la Russie. La raison qu 'on en apportait était 
une des plus grandes absurdités qui aien t jamais été profé- 
rées: « Afin, disait-on, que des circonstances nouvelles ne 
puissent introduire dans cette forme de nouveaux change- 
ments, auxquels, dans un gouvernement républicain, la cons- 
titution de l'État ne doit jamais être sujette ». Ainsi était 
composé cet acte, où des absurdités étaient données avec 
faste comme des maximes d'État, où le despotisme se 
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inoDtrait assez stupide pour croire parler le langage de ia 
politique. 

Il fut statué, dans ce nouveau code, que désormais les 
trois premières semaines de chaque diète seraient employées 
à traiter, à la pluralité des suffrages, toutes les matières 
économiques; mais que les matières d'État^ traitées pen- 
dant les trois dernières semaines , ne pourraient être déci- 
dées que par Funanimité. La simple contradiction d'un 
nonce devait suffire, à cette époque, pour rompre la diète, 
sans qu'il fallût , suivant l'ancien usage, un manifeste^ ni 
aucun écrit pour justifier cette rupture, et pallier le blâme 
qu'on encourait autrefois par cette démarche. On ordonna 
de Moskou que le liberum veto acquit une licence absolue, 
n'eût plus aucun frein, aucune retenue, ni dans le droite ni 
même dans l'opinion ; que ses plus dangereux abus fussent 
érigés en lois ; que du moment où une proposition n'obtien-^ 
drait pas un consentement unanime> la diète deviendrait 
nulle ; que le gentilhomme qui l'aurait rompue ne pourrait 
être recherché ni inquiété pour cette rupture. Catherine II 
remplissait alors tout l'univers du bruit de ses nouvelles 
lois; mais tout cet ouvrage de faste et d'ambition se rédui- 
sait à conserver le despotisme en Russie et l'anarchie en 
Pologne. Au reste, la rupture de la diète ne devait point 
emporter la nullité des décisions précédentes sur les objets 
économiques ; et il en faut convenir, c'était avoir guéri quel- 
ques-uns des maux de l'État, mais cet avantage, quelque 
grand qu'il fût , était trop chèrement acheté : et c'était 
uniquement comme si la tzarine eût consenti à ce que 
l'ordre fût remis parmi ses esclaves. 

L'élection des rois fut éternellement soumise à tous les 
abus du liberum veto. Il fut établi d'une manière irrévo- 
cable qu'un roi ne pourrait jamais être élu que par une 
pleine et absolue unanimité de tous les suffrages. II était 
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Statué ancienDeinent qu'un geutilshomme ne pouvait avoir 
de voix ni d'activité dans un district sans y avoir de posses- 
sions ; il fut décidé qu'à l'avenir il suffirait d'être gentil* 
homme pour avoir activité dans toute l'étendue des terres 
de la république. On répondit à ceux qui tentèrent de s'op- 
poser à cette innovation dangereuse , que l'impératrice de 
Russie le voulait, et qu'on devait éviter de lui déplaire. On 
eut bientôt l'explication de cette volonté, en voyant donner 
Tindigénat à une foule de Russes. L'impératrice créa enfin 
en Pologne, par un choix qu'elle fit entre ses sujets , cette 
noblesse grecque qui jusques-là n'existait point dans cette 
république. Karr et Igelstrom, qui servaient depuis si long- 
temps de satellites à Repnin, et qui avaient arrêté les séua*- 
teurs; Buiakotf , secrétaire de l'ambassade russe; d'autres 
dévastateurs des terres de la noblesse polonaise , tous les 
exécuteurs de ses ordres odieux furent naturalisés en Polo- 
gne. Ce fut le comble de l'outrage pour les Polonais , qu'on 
les forçât de recevoir pour concitoyens les indignes satellites 
de cet ambassadeur, et leurs oppresseurs au nombre de leurs 
frères. Quelques-uns commencèrent à réaliser les fruits de 
leurs rapines , en usant du droit d'acquérir des terres. La 
plupart furent dispensés de faire preuve de noblesse; et 
leur religion leur tint lieu de titre et de mérite. Toutes ces 
lois étaient contenues dans la première partie de ce code , 
sous le nom de Lois cardinales, qui ne pouvaient être ni 
changées, ni abrogées, ni altérées d'un seul mot, même par 
un consentement unanime de tous les individus de la na- 
tion ; c'était le sceau de l'esclavage : et la république, par 
cela seul, était dégradée du rang d'État souverain. 

La seconde partie de ce code comprenait toutes les ma- 
tières qui devaient être toujours soumises à l'unanimité. 
Les impôts ne pouvaient être augmentés, leur nature chan- 
gée , les taxations une fois établies ne pouvaient être alté- 
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rées sans cette unanimité de suffrages. L'augmentation des 
troupes, toutes les espèces de traités avec les puissances 
étrangères étaient soumis à la même nécessité. 

La troisième partie, qui devait contenir toutes les matières 
économiques, était rempliede règlements sur les intérêts de 
quelques particuliers et sur des querelles de propriété, dont 
le jugement aurait dû appartenir aux cours de justice. Sous 
le nom de dédommagements pour des pertes particulières, 
on y avait répandu une quantité infinie de grâces pécuniaires 
sur des gens dont la plupart ne devaient leur existence 
qu'à Tasservissement de leur patrie, sur les frères et les favo- 
ris du roi , qui faisaient perpétuellement du trésor public 
Tobjet de leur avidité. On avait disposé pour de tels objets 
des revenus de la Pologne , avant même de savoir où les 
prendre. On avait songé ensuite à faire monter les imposi- 
tions jusqu'à cette somme totale ; et la Russie s'acquitta 
de cette manière, aux dépens de la Pologne même, de 
toutes les dépenses qu'elle avait faites pour corrompre les 
Polonais. 

Parmi ces lois nouvelles, quelques-unes cependant 
avaient de l'utilité. Il fut permis d'introduire dans les troupes 
une meilleure discipline ; on fit des règlements pour tous 
les tribunaux ; on diminua le servage des paysans , en sta- 
tuant qne la noblesse n'aurait plus droit de vie et de mort 
sur eux , et en assignant des juridictions pour leurs procès 
avec leurs seigneurs. On abolit les anciennes compositions 
en argent pour tous les crimes, reste des lois barbares 
autrefois admises chez tous les peuples de l'Europe , et qui 
subsistaient encore en Pologne. ËnGn les quatre conseils 
souverains, cet ouvrage des Czartoryski, la cause de tant 
de murmures, furent entièrement conservés. 

Les ministres étrangers ne s'étaient intéressés à aucun 
autre objet qu'au rétablissement des dissidents; et, invités 
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par le prince Repuin à accéder à cette nouvelle légîslatioQ , 
et à reconnaître la garantie de la Russie , ils s'excusèrent 
unanimement sur le défaut d'ordres de leurs cours. Mais 
on proposa aux commissaires d'envoyer aussitôt après la 
diète des ministres caractérisés dans les principales cours 
de l'Europe , pour annoncer le nouveau gouvernement, en 
exalter la sagesse^ et vanter les avantages qui en revien- 
draient à la république. Cette proposition mît le comble à 
rindignation générale; triste et étonnante humiliation, la 
nation asservie devait encore faire l'éloge de ses tyrans 1 



XLVI. La diète st rassemble; manifeste contre le nouveau 

eode. 



A peine la diète était-elle rassemblée pour user du seul droit 
qu'elle se fût réservé, celui de confirmer par son autorité 
cette nouvelle législation , qu'on reçut contre cet ouvrage 
un manifeste authentique. Chreptowicz (c'était lui quel'é- 
véque de Krakovie avait chargé de ce soin), homme d'une 
naissance illustre en Lithuanie , avait vendu tous ses biens, 
assuré ce qu'il put de sa fortune , et enregistré lui-même 
ee manifeste au greffe de Grodno , ressort de sa dépen- 
dance. Il était sorti du royaume , emportant avec lui le re- 
gistre original des actes , pour prévenir la suppression ; et 
opposant cette formalité légale à toute la puissance tyran - 
nique , il envoya cet écrit à toutes les cours , il l'adressa à 
tous les ministres à Varsovie. Presque tous les États furent 
étonnés. L'esprit d*adulalion répandu en général dans toute 
l'Europe faisait louer l'impératrice , son ambassadeur et le 
roi dePologne , sans connaître les choses qu'on louait. Cet 
écrit fit en Pologne une vive sensation. Chacun vit avec joie 
ses propres sentiments devenus publics. Les provinces moins 
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contenues en montraient encore plus de joie. Repnin faisait 
une recherche exacte de tous les exemplaires. C'était un 
crime de Tavoir reçu ; tout le monde en parlait ; personne 
n'osait se le communiquer. Dans le même temps, le nonce 
du pape remit au roi une protestation qui taxait dMmpiété , 
d'injustice et detémérité? tout ce qui avait été fait en faveur des 
dissidents. En demandant une audience du roi, il avait remis 
d'avance , suivant Tusage , au grand-maréchal de la cour, 
la copie d'un simple bref du pape , qu'il devait présenter au 
roi; mais sans parler delà protestation. Le roi ne s'attendait 
donc qu'à recevoir cette lettre. Quand il jeta les yeux sur la 
protestation, il frémit de tout son eorps; une convulsion 
de saisissement et d'effroi parut agiter toute sa personne. Il lui 
dit : t^f^ous ne m' aviezpas fait prévenir. » Le nonce s'excusa 
sur la crainte qu'il aurait eue de ne pas obtenir d'audience. 
Cette protestation fit en effet à Varsovie une impression non 
moins vive que le manifeste , et on craignit l'effet qu'elle 
allait produire dans tout le royaume. 



XLYII. Séance de la diète. 

La diète était la moins nombreuse que la Pologne eût 
jamais vue. La plupart des sénateurs étaient absents. Aucun 
nonce de Lithuanie ne s'y trouvait. Dans cette assemblée 
même, qui paraissait subir patiemment l'ignominie atta- 
chée à recevoir de pareilles lois , le mépris pour ces législa** 
teurs ne put être dissimulé ; et malgré la consternation 
profonde, pendant qu'on lisait le nouveau code, il s'éleva 
plus d'une fois des risées générales. Au premier article , où 
il était stipulé que le roi et le primat seraient toujours tenus 
de professer la religion, catholiq^ue , un sénateur fit faire 
silence, et proféra d'un ton grave cette formule dérogatoire ; 
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« Sauf le droit des possesseurs actuels. » Cette plaisanterie 
fut suivie d'une longue acclamation. L'indignation impuis- 
sante se produisait ainsi par des rires amers. A d'autres ar- 
ticles, quelques nonces ayant demandé la liberté de parler, 
on la leur refusa. Wybiçki, nonce de Prusse, protesta contre 
ce refus, et ensuite contre la diète même ; il déposa un ma- 
nifeste au greffe de Yarsoyie , monta à cheval sans perdre 
de temps , et passa à toute bride à travers les gardes rus- 
ses qui le poursuivirent inutilement. Repniu voulait rendre 
responsables de son évasion tous les uonces de Prusse ; il 
exigeait qu'ils lui livrassent celui qu'il nommait le coupable. 
Cet ambassadeur et son impératrice avaient cru que tous 
les pays ressemblaient au leur, où quiconque se rend maître 
du palais règne sur la nation entière. Us avaient cru qu'il 
suffirait de quelques violences exercées sur les chefs de la 
nation pour la soumettre ; erreur où les despotes tombé* 
rent dans tous les siècles. 



XLYIII. Premûfr avis d'une confédération formée à Bar. 

Maiis pendant qu'une diète forcée approuvait à Varsovie 
cette nouvelle législation , pendant que ces mêmes oppres- 
seurs qui établissaient l'unanimité comme une loi fonda- 
mentale poursuivaient comme rebelles ceux qui s'oppo- 
saient à leurs volontés, de généreux citoyens, précipitant les 
desseins de l'évéque de Kamienieç , déployaient l'étendard 
contre les Russes et leur ouvrage. Repnin et le roi reçurent 
la nouvelle de quelques mouvements enPodolie. Us en gar- 
dèrent le secret ; ils se contentèrent d^envoyer ordre à deux 
compagnies polonaises et à un régiment allemand au ser* 
vice de la république ^dc dissiper cette émeute ; et ils pr«6* 
gèrent la fin de la diète. Repnin voulut se donner aux yeux 
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de sa souveraine la gloire d*avoir entièrement fini ce grand 
ouvrage, obtenir la récompense dontil se flattait, et seconder 
par ce prétendu succès une cabale qui s'était formée à Pé- 
tersbourg pour lui faire donner la place de vice-chancelier 
de Fempire. Son oncle, charmé de la conduite que son ne- 
veu venait de tenir, et des talents qu'il avait développés , 
était lui-même à la tête de cette cabale; et si les mouve- 
ments de Podolie devenaient plus cx)nsidérables, Repnin les 
eût fait envisager comme une suite de son départ. 

La diète fut terminée le 5 mars^ et la confédération de 
Radom dissoute. Les états, avant de se séparer, supplièrent 
le roi de s'employer auprès de l'impératrice pour obtenir la 
liberté des sénateurs enlevés. Le primat fît entendre dans 
son discours que ces prisonniers étaient coupables ; mais il 
ajouta que l'impératrice savait aussi bien pardonner que 
régoer. Tous les autres , au contraire , n'en parlèrent que 
comme d'innocentes victimes de leur zèle patriotique , qui 
s'étaient acquis pour jamais l'amour, l'estinie et la recon- 
naissance de leurs concitoyens. 

XLIX. La nouvelle de la confédération de Bar se répand. 

Cependant un bruit sourd d'une nouvelle confédération , 
formée dans les provinces naéridionales, se répandait dans 
Varsovie. On nommait Bar, on désignait les auteurs; le 
courage que les Podoliens avaient marqué, donnait quelque 
vraisemblance à ces bruits. On parlait de l'évêquede Kamie- 
nieç, de l'appui des Turks. Plusieurs lettres, arrivées par la 
vote ordinaire de la poste , confirmaient ces rumeurs. Les 
uns disaient qu'il s'agissait seulement de quelques mouve- 
menfes dans les compagnies polonaises, mécontentes de ce 
qu'on voulait lesassujetir à une meilleui^ discipline ; d'autres 
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soupçonnaient le roi de répandre ces faux bruits, pour re- 
tenir en Pologne une armée russe nécessaire à sa sûreté. 
Tout le monde se disait en gémissant qu'il n'y avait point 
de tranquillité à espérer, tant que ce prince serait sur le 
trône. Les dissidents paraissaient consternés, sentant que 
si cette confédération existait , ils en seraient les premières 
victimes. Tous les esprits étaient dans une attente conti- 
nuelle ; et la Pologne attentive ne savait si elle avait enfia 
trouVé des libérateurs. 



-W^:^»*- 
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LIVRE NEUVIEME 



I. Ce que devint Vévéque de Kamienite après son évasion de 

Varsovie. 



L'évéque de Kamienieç, poursuivi par les Russes, leur 
avait échappé déguisé en médecin, 11 avait repris le chemiu 
de Kamienieç par des routes détournées, visitant des ma- 
lades de châteaux en châteaux, et ayant même sous ce dé- 
guisement donné ses soins à un des ofOciers qui le pour- 
suivaient. Il était incertain si tous ses projets n'étaient pas 
tombés entre les mains des Russes^ avec les papiers de Té- 
vêque de Krakovie. 11 attendait que les événements publics 
le lui fissent connaître ; mais il jugea bientôt, en apprenant 
ce qui se passait à Varsovie, que tout était encore en sû- 
reté. Après avoir envoyé à Constantinople le récit des nou- 
velles violences que les Russes avaient commises dans la 
diète, et pris encore des mesures pour former cette confédé- 
ration générale qu'il avait projetée, il traversa une seconde 
fois la Pologne dans un danger perpétuel d'être enlevé par 
les Russes. Un jour, sur le point d'être pris, il échappa 
caché dans un vieux coffre qui servait de siège à un traîneau 
de paysan. Arrivé dans un lieu sûr, où plusieurs de ses gens 
avaient reçu ordre de l'attendre, il s'habilla en officier prus- 
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sien, fit vêtir son monde des mêmes uniformes ; et menant 
avec lui une remonte de chevaux ukrainiens, il traversa plu- 
sieurs détachements russes, et s'approcha ainsi de Varsovie, 
il parvint à renouer quelque correspondance dans cette ville, 
et partit ensuite pour la Silésie, se proposant de passer dans 
les pays étrangers, afin de solliciter Tappui des cours amies 
de la Pologne, et de les employer à obtenir la neutralité 
de la cour de Vienne, et d'attendre lui-même dans un repos 
forcé et loin des périls qui le menaçaient, les mouvements 
que les Turks avaient promis de faire; mais comme il était 
près de passer les frontières, il apprit, et pensa mourir de 
douleur en l'apprenant , qu'un éclat prématuré avait rompu 
toutes ses mesures, et que tous ses desseins avaient été pré- 
cipités avec une témérité incroyable. 



II. Caractère de Pulaski. — Ses premières démarches pour 
former une cor^fédération contre les Russes. 



Un gentilhomme nommé Pulaski avait été émissaire 
entre les deux évêques de Krakovie et de Kamienieç, le 
jour ou celui-ci s'était rendu dans le faubourg de Varsovie. 
Pulaski depuis longtemps brûlait du désir de délivrer sa 
patrie. Tous ses entretiens respiraient sa haine violente 
contre les oppresseurs de la Pologne. Ceux qui détestent 
son entreprise et qui s'attachent à flétrir sa mémoire, pré- 
tendent qu'il avait jusque-là vécu dans une sorte d'avilisse- 
ment. « Il exerçait, disent-ils, avec plus de profit que d'hon- 
neur, la profession d'avocat dans les grands tribunaux, où il 
n'est permis, il est vrai, qu'aux gentilshommes de plaider. 
Habile dans tous les détours de la jurisprudence, exercé 
à toutes les finesses de la chicane, il avait acquis par les 
ruses de ce métier un bien considérable, en achetant de 
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mauvais procès que cette méprisable iadustrie lui faisait eu- 
suite gagner à son profit personnel. Il s'était voué d'abord aux 
princes Czartoryski, et dirigeait leurs affaires contentieuses ; 
mais après quelques années d'attachement il leur était devenu 
suspect , et avait quitté désagréablement leur service. Au 
temps dont nous parlons, il était âgé de soixante et deux 
ans, et toute sa vie il avait enduré les railleries publiques 
sur son peu de courage^ n'en marquant jamais de ressenti- 
ment, riant le premier de ces injures, qui étaient passées en 
plaisanteries ; espèce de cynique qui plaçait sa constance et 
son courage à se procurer par son habileté une grande for- 
tune, en bravant tout ce qui ne lui paraissait qu'opinion ». 
Ceux au contraire qui honorent son entreprise et qui respec- 
tent sa mémoire, disent que dès sa jeunesse il avait montré 
son zèle ardent pour la liberté de son pays ; que dans les 
guerres occasionnées par l'élection de Stanislas, il avait levé 
et conduit avec gloire un corps de quatre cents hommes -, 
qu'étant né avec une fortune considérable, mais chargée, 
comme toutes les fortunes polonaises, d'hypothèques et de 
procès, il avait plaidé ses propres causes devant les tribu- 
naux, ayant toujours pensé que la justice et l'éloquence 
dans les républiques même les plus corrompues sont en- 
core préférables à toutes les brigues, et reprochant à ses 
compatriotes de compter moins dans leurs affaires sur la 
protection et la force des lois, que sur la faveur et l'appui 
des grands; que par une telle conduite, dans un temps où 
presque tous les gentilshommes polonais étaient clients des 
grandes familles, son habileté lui avait au contraire donné 
pour clients les plus grands de la république ; que les princes 
Czartoryski avaient été de ce nombre, mais'qu'il avait rompu 
avec eux aussitôt que leur ambition avait voulu s'élever au- 
dessus des lois. Ils ajoutent qu'étant formé sur les mœurs 
antiques, il avait un grand dédain des injures particulières ; 
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que cette vertu si inconnue de nos jours est une des plus 
nécessaires au maintien des républiques, et que la Pologne 
eût été sauvée si cette vertu y eût été plus commune. Ils 
disent qu'un homme assez violent pour s'emporter à des in- 
jures et à des menaces, n'inspirait à ce vertueux citoyen 
qu'un sentiment de pitié, et qu'il disait tranquillement : 
« C'est un fou. » 

Ce qui l'avait le plus frappé dans tous les événements de 
l'histoire, ce sont les ressources du génie, du courage et de 
la fortune, contre les adversités qui semblent désespérées. Il 
se plaisait à rappeler queMaximilien, battu et pris parles Po- 
lonais, était ensuite devenu empereur d'Allemagne ; et il s'é- 
tait fait de cet exemple une sorte de proverbe familier qu'li 
opposait à tous les revers. Cet homme, d'un esprit subtil et 
qui possédait dans sa mémoire le recueil immense des lois 
de son pays, avait été choisi pour un des conseillers de la 
confédération de Radom. Repnin, qui le considérait peu, 
qui le connaissait à peine , ne s'était pas opposé à ce choix ; 
mais Pulaski semblait avoir attendu de grandes occasions 
pour se développer tout entier. Après avoir remis pendant 
tant d'années le soin de toutes ses querelles à la justice ci- 
vile, il montra au sujet des outrages faits à sa patrie une fer- 
meté qu'on ne lui avait jamais connue. L'évéque de Kra- 
kovie prit en lui une juste confiance, et pour conférer plus 
facilement avec lui, il le logea dans son palais. Dèslors Rep- 
nin le regarda de mauvais œil. 11 fît même un jour le mou- 
vement de le frapper , parce que cet ambassadeur s'étant 
couvert en lui parlant, Pulaski au même instant s'était 
aussi couvert. Pulaski, jusque-là insensible aux injures 
qu'il avait reçues de ses compatriotes, conserva de celle-ci 
un ressentiment profond ; et ayant porté toutes les paroles 
entre les deux évéques de Krakovie et de Kamienieç, son 
zèle aeheva de s'enflammer dans ses conférences avec de si 
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vertueux citoyens. I.es outrages et l'oppression dont \\ con- 
tinua d'être témoin lui donnèrent même plus d'indignation 
et d'impatience que n'en pouvait concevoir l'évêque de Ka- 
mienieç absent et fugitif. Il pensa que le caractère timide de 
ce prélat le {)ortait naturellement à temporiser ; que la 
sortie des troupes russes hors du royaume, événement que 
celui-ci voulait attendre, était trop incertaine ; qu'en l'atten- 
dant, toutes les terres de la noblesse ne cesseraient point 
d'être ravagées, et que le royaume, ruiné et dévasté, ne pour- 
rait bientôt j)lus entretenir ses défenseurs. Il pensa qu'on 
n'avait pas besoin de former d'avance une confédération se- 
crète, un concert unanime pour faire éclater un sentiment 
qui était le même dans tous les cœurs. Une opinion de juris- 
consulte lui fit craindre que la diète prête à se rassembler 
ce confirmât les nouvelles lois ; qu'on ne déclarât, en les 
promulguant, ennemi de la patrie quiconque ne s'y soumet- 
trait pas, et que ces lois ayant ainsi reçu une dernière sanc- 
tion, il ne fût plus temps de réclamer contre elles. Il 
forma donc le dessein de prendre aussitôt les armes contre 
la tyrannie russe. Il communiqua ce dessein à plusieurs 
grands à Varsovie. Quelques-uns tremblèrent à la seule con- 
fidence, se refusèrent a toute espèce d'engagement, mais 
furent fidèles au secret. D'autres lui confièrent des sommes 
d'argent assez considérables, des billets de crédit sur les ad- 
ministrateurs de leurs biens, et des ordres pour leurs troupes 
domestiques. Plusieurs consentirent à signer ce billet que 
. les Turks avaient demandé à l'évêque de Kamienieç et, qui 
devait servir de caution pour le prêt de cent mille ducats 
que les ministres ottomans avaient offert à la république. 
Sa première intention fut de justifier en quelque sorte la na- 
tion polonaise des malheurs que la confédération de Radom 
venait de causer à la patrie ; de renouveler cette confédéra- 
tion avec les mêmes maréchaux, les mêmes députés, mais 
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dans un lieu libre et loin des troupes étrangères, de ma- 
nière qu'elle pût produire ses véritables sentiments. Toutefois^ 
si ce dessein ne pouvait avoir lieu, si les Russes étendaient 
leur vigilance sur tous ceux des maréchaux qui étaient en- 
core entre leurs mains, il était résolu à forn\pr alors une 
confédération nouvelle, quel que fût le péril qui la menaçât, 
et dût la nation laver dans les flots de son sang Foutrage 
qu'elle venait d'essuyer. 



II ï. Caractère de Krasinski. 

Il fallait faire choix pour l'exécution de ce projet d'un 
homme dont le nom fût assez grand pour être à la tête d'une 
pareille entreprise, d'un citoyen assez zélé pour risquer sa 
fortune, sa vie, le sort de sa famille, et ne prendre cepen- 
dant en main qu'une autorité conditionnelle qu'il pût 
garder avec honneur, si la nouvelle confédération se for- 
mait par elle-même, et qu'il consentît à résigner entre les 
mains de Radzivill, si le premier projet pouvait se réaliser. 
Ce choix était difficile dans une nation où tous les nobles 
sont égaux par le droit de leur naissance, et où l'intérêt 
personnel était en quelque sorte la base du gouvernement . 
Le frère de l'évêque de Ramienieç parut à Pulaski l'homme 
qu'il cherchait, brave et honnête citoyen, d'une fortuDe 
médiocre, déjà connu par des preuves de courage, inca- 
pable de conduire une si grande entreprise, mais incapable 
de la trahir ou de l'abandonner ; simple et crédule, mais 
généreux, ne songeant qu'à la patrie, et toujours prêt par 
un si noble motif à sacriGer son opinion, son intérêt, et à 
s'oublier lui-même. Pendant le dernier interrègne il avait 
levé une troupe de cinquante cavaliers, effort qui passait sa 
fortune, et il avait suivi jusqu'à la dernière extrémité la j^* 
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tite armée du comte Branicki : mais il ne connaissait d'autre 
art de la guerre que d'avancer le sabre en main si l'occasion 
paraissait favorable, ou de se retirer à la manière des Ta- 
tarssi le sort paraissait contraire. Ce choix fait et le rendez- 
vous donné, ces deux patriotes partirent séparément de Var- 
sovie. 



IV. T(ms deux forment la confédération de Bar, et prennent 

les armes contre la Russie. 



Pulaski emmena avec lui trois fils et son neveu. Il les 
conduisit sur une de ses terres à quelques lieues de Varsovie. 
Ce fut là que malgré leur extrême jeunesse, il leur confia 
son dessein. Il fixa leurs yeux sur cette perspective de gloire 
réservée aux libérateurs des nations ; mais il ne leur dissi- 
mula pas les malheurs qui attendent ceux qui échouent dans 
ces grandes entreprises, et l'ingratitude des hommes envers 
les infortunés vengeurs de Thumanité. Il y dit les derniers 
adieux à son épouse, qui consacra courageusement sa fa- 
mille entière au service de la patrie. Il envoya devanblui les 
deux plus âgés de ses enfants. Le premier, plus capable de 
négociations et d'affaires, devait voir les gentilshommes des 
contrées où on avait dessein de former la confédération. 
Le second devait rassembler dans les terres de sa famille 
cent cinquante Kosaks qui composaient toutes ses troupes, 
et les amener au rendez-vous. Ou avait d'abord choisi pour 
ce rendez-vous la ville de Léopol, capitale de la Russie po- 
lonaise, ville ancienne et riche, où la noblesse de toutes les 
parties du royaume avait coutume de se rendre annuelle- 
ment pour traiter de ses affaires économiques, où les grands 
seigneurs avaient chacun leur hôtel, leurs correspondants, 
les administrateurs de leurs biens. Pulaski et Krasinski s'y 
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étant rendus séparément vers le commencement de février 
17G8, y trouvèrent beaucoup de faveur parmi les grands du 
pays. Les lettres de Tarchevêque de cette ville les y accrédi- 
taient. Quelques-unes des dames les plus distinguées mirent 
tous leurs bijoux en gage entre les mains des Juifs, pour 
augmenter les premiers fonds d'une si grande entreprise. 
Mais le commandant deLéopol, homme dévoué au roi, était 
très-attentif à tout ce qui se passait dans retendue de son 
commandement. L'arrivée inattendue de Pulaski et", de Kra- 
sinski les lui rendit suspects. Ils ne tardèrent pas à s'aper- 
cevoir qu'ils étaient observés, et résolurent de quitter cette 
capitale. Ils se rendirent à Bar, petite ville de la Podolie, à 
cinq lieues de Kamienieç, et à sept lieues des frontières 
turques. Les premiers confédérés s'y assemblèrent au 
nombre de huit seulement, le 29 février 1768 ; mais plus de 
trois cents gentilshommes de ces contrées avaient donné 
leur parole. Ils choisirent exprès cette époque , parce que 
les plus grandes forces des Russes étant appelées alors aux 
environs de Varsovie pour maintenir la diète dans l'obéis- 
sance, ils devaient avoir plus de temps pour agir, et un plus 
grand espace du pays libre devant eux. Le comte Kra- 
sinski, les cinq Pulaski et deux autres gentilshommes si- 
gnèrent un premier acte, par lequel ils renouvelèrent la con- 
fédération de Radom sous le maréchalat du prince Rad- 
zivill. Cet acte fut tenu extrêmement secret, parce que ce 
prince était encore au pouvoir des Russes. Krasinski fut 
nommé son substitut. Mais par un second acte destiné à 
être public, Krasinski fut nommé maréchal de la confédéra- 
tion et Pulaski maréchal des troupes. Leur manifeste, plein 
d'éloquence, portait principalement sur ce que l'impératrice, 
en garantissant les nouvelles lois à perpétuité, ôtait à la Po- 
logne le droit de législation. Ils appelaient l'univers à té- 
moin de l'obligation indispensable où ils étaient de repousser 
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de toute manière, et même par la force, cette garantie, puis- 
qu'elle mettait un État souverain sous le joug d'une puis- 
sance étrangère. 

Les gentilshommes de cette province sont forcés, par les 
perpétuelles incursions des brigands qui désolent cette 
frontière et se réfugient dans les îles du Borysthène, d'en- 
tretenir des troupes pour la garde de leurs châteaux. Les 
huit confédérés ayant formé un corps de trois cents soldats^ 
dont une moitié avait été 'amenée des terres de Pulaski , 
et le reste avait été levé par le comte Krasinski, allèrent 
enlever les troupes de tous les gentilshommes voisins, qui 
faisaient à dessein peu de résistance, et dont les pkis entre-> 
prenants se joignirent à eux. Ils enlevèrent les garnisons 
des petites places, les corps attachés aux majorats-ordinaties 
d'Ostrog et Myszkowski, et ils formèrent bientôt une petite 
armée. Ils avaient acheté du kan des Tatars, pourune somme 
considérable, la permission d'enrôler des Tatars dans les 
hordes voisines ; et pour donner plus de réputation à leur 
entreprise, ils publiaient que le kan lui-même devait . les 
soutenir, et qu'un corps de vingt mille hommes était déjà 
dans le distict de Buczacz, prêt à les joindre. 

Il y a dans ces contrées un monastère célèbre par les mi- 
racles qui s'y opéraient autrefois, et par les richesses que la 
piété de plusieurs siècles y a consacrées. Des brigands de 
toutes religions ayant toujours infesté ces provinces limi- 
trophes aux Kosaks, aux Tatars et aux Turks , on a en- 
vironné ce lieu de fortilications pour n'en pas laisser la sain- 
teté exposée aux profanations et le trésor public au pillage. 
L'affluence des pèlerins et la sûreté de cet asile ont égale- 
ment contribué à former dans son enceinte une ville qui se 
nomme Berdyczew. C'est aussi le nom du monastère. Le 
couvent, la forteresse et la ville se donnèrent aux confé- 
dérés. A tous les motifs que la religion pouvait suggérer aux 

25. 
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moines pour leur faire embrasser la cause des confédérés , 
il se joignait un mécontentement particulier contre les 
nouvelles constitutions; elles avaient beaucoup retardé 
rage des vœux monastiques , et menaçaient ainsi les or- 
dres religieux d'une entière destruction. Un moine renommé 
dans ces cantons sous le nom du père Marc, homme de 
quarante-cinq ans, dont les mœurs avaient toujours été aus- 
tères, imagination échauffée, et qui jouissait d'une grande 
réputation de sainteté, sortit de son cloître sous Fescorte 
d'une troupe de dévots; croix, bannières et chapelets à la 
main. Il parcourut les campagnes pour y prêcher cette con- 
fédération comme une croisade. Il vint s*établir a Bar , et 
tous ceux qui.se confédcraient. allaient y recevoir sa béné- 
diction. 

Il est vraisemblable que si la confédération eût éclaté plus 
tard, révéque de Kamienieç, revenu en Pologne après la re- 
traite de la plus grande partie des Russes , eût commencé 
par s'assurer de la forteresse même de Kamienieç ; mais 
le premier malheur de cet éclat imprudent fut que cette 
forteresse importante demeura fermée aux confédérés. Ce 
fut même le gouverneur de cette ville qui le premier envoya 
au roi la nouvelle de ces mouvements . Plusieurs compagnies 
polonaises composées de gentilshommes, reçurent ordre 
de chercher à les dissiper; mais elles n'arrivèrent, que pour se 
joindre aux confédérés. La confédération, déjà composée de 
huit mille hommes, commença dès-lors à parler avecautorité. 
Elle publia des universeaux pour convoquer la noblesse du 
royaume, appeler les troupes nationales, les milices du pays 
et des seigneurs, imposer sur toutes les terres un nombre de 
soldats, annoncer comme autrefois dans les grands périls de 
la république, un arrière-ban général pour combattre les dis- 
sidents, se délivrer de l'oppression des Russes, et recouvrer 
les droits de la nation. Elle nomma des députés pour la 



LIVRE IX. 29i> 

Turquie, pour la cour de Saxe et pour la Tatarie, et envoya 
des émissaires à tous les pachas voisins. 



V. Premier effet de cette nouvelle dans le royaume. 

Le bruit de ces mouvements se répandit avec une in- 
croyable rapidité dans tout le royaume, et la renommée 
les représentait comme une révolution soudaine. La seule 
hardiesse de Tentreprise la faisait juger plus considérable 
qu'elle ne Tétait. On parlait de l'appui de la France, de mou- 
vements des Tatars, de magasins d'armes amassées depuis 
longtemps, de grandes sommes d'argent apportées par des 
inconnus. Le merveilleux et la politique se trouvaient as- 
sociés dans ces rumeurs. L'avidité avec laquelle on les écou- 
tait, le plaisir qu'on prenait à les répandre, faisaient penser 
que cet incendie gagnerait plus loin, et Ton s'applaudissait 
que le signal fût donné pour sauver la religion, la liberté, 
les lois, et secouer enfin ce joug qu'on avait vu si près d'être 
imposé. 

A cette nouvelle, les généraux russes ne cachèrent plus 
qu'ils n'avaient aucun ordre de combattre les Polonais. 
Officiers et soldats préféraient leurs pillages tranquilles à la 
nécessité de commencer une guerre. Tout ce que Repnin 
avait excité de haine contre lui dans les troupes russes elles- 
mêmes éclata à cette occasion',; et plusieurs officiers partant 
pourMoskou annoncèrent l'intention où ils étaient de rendre 
à leur souveraine un compte fidèle de l'état de la Pologne et 
du mécontentement général. La faveur publique pour les con- 
fédérés était si grande, que Zamoyski, sur la seule réputation 
de sa vertu, passa dans toute la Pologne pour être chef se- 
cret de cette entreprise. Mais de la campagne où il était il re- 
vint dans la capitale pour faire tomber ce bruit par sa pré- 
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sence. Les correspondances des confédérés s'étendirent 
bientôt jusque dans celte ville ; et à peine y fut-il arrivé , 
qu'il reçut au nom de plusieurs d'entre eux la proposition de 
se mettre à leur tête. Cette proposition ne fut ni acceptée 
ni refusée. 11 demanda quels moyens ils avaient , quelle res- 
source ils s'étaient ménagée. Ce fut la question unanime; et 
bientôt, quand on sut la témérité de leur entreprise, de cette 
lueur d'espérance, on retomba dans la consternation. 

II n'y avait dans aucune province , aucune mesure prise 
pour les soutenir. I^ plus grande partie de la noblesse était 
sans armes ; tout le pays était occupé par une armée en- 
nemie. Tant de bons citoyens et d'hommes sages qui 
avaient passé leur vie entière dans d'inutiles délibérations 
pour sauver la patrie , tremblèrent qu'une entreprise si gé- 
néreuse ne devint infructueuse pour l'État, ou même 
qu'elle n'en précipitât la ruine. A cette crainte générale se 
joignirent bientôt les plaintes de quelques seigneurs 
courtisans et propriétaires de terres dans les contrées 
où la confédération venait d'éclater. Ils s'efforcèrent 
de peindre comme des brigands, ces hommes audacieux 
qui, manquant de tout, sans argent, sans munitions, sans 
armes, s'étaient eux-mêmes, par des incursions heureuses 
sur quelques terres voisines, créé une armée qu'ils offraient 
maintenant à leurs concitoyens, pour délivrer la république. 
D'autres, en paraissant applaudira leurs intentions, décriaient 
leur conduite. Si cette confédération, disaient- ils, eut éclaté 
après la retraite des Busses, elle fût aisément devenue gé- 
nérale. Toute la Pologne s'y serait jointe. Le premier acte 
eût été de déclarer le trône vacant. Si du moins ceux qui 
l 'ont formée avec une précipitation si imprudente, eussent 
mis moins de violence dans leur conduite, on se fût prêté à 
l eur envoyer secrètement des secours, en attendant l'occa- 
sion d'embrasser ouvertement leur parti. Ainsi parlaient tous 
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ces gens qui, avec des intentions droites, voudraient les voir 
exécuter sans qu'il leur en coûtât la moindre perte ni le 
moindre effort. On demandait à ces nouveaux confédérés de 
la sagesse, de la patience, de la modération ; mais c'était 
l'indignation et le désespoir qui avaient tout exécuté. 

Malgré ces murmures contre eux, toute la Pologne était 
dans l'attente. Un grand exemple était donné; et le premier 
effet de cette fermentation générale fut que dans aucune 
partie du royaume on ne put assembler les diétines de rela- 
tion pour y rendre compte de ce qui s'était passé à la diète. 
Ainsi ce code de lois nouvelles, dicté impérieusement à Var- 
sovie, ne reçut sa dernière sanction dans aucune province. 

VI. Chagrin de Tévéque de Kamienieç sur cet éclat prématuré. 

L'évêque de Kamienieç , aux premières nouvelles de cet 
éclat prématuré, pendant que les Russes étaient encore maî- 
tres de toutes les villes , avant qu'aucun de ses projets fût 
exécuté, voulut tout abjurer et tout abandonner. Il voyait 
avec un violent chagrin que son frère eût été déclaré maré- 
chal ; il craignait que cette généreuse entreprise ne devînt 
suspecte d'ambition* 11 aurait voulu un chef dont les talents 
eussent accrédité l'entreprise. Il résolut, dans le premier 
mouvement de sa douleur, de faire un manifeste pour dé- 
savouer cette prise d'armes, et de le faire insérer dans tous 
les greffes du royaume. 11 s'accusait lui-même de démence 
d'avoir cru qu'on pouvait encore sauver cette nation im- 
prudente et légère, où les desseins les mieux concertés 
avortaient toujours par l'impatience et l'insubordination ; 
mais son amour pour sa patrie l'emporta bientôt sur la 
violence de ce dépit ; et en détestant l'imprudence des con- 
fédérés, il sentit que tout était perdu s'ils étaient abandon- 
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nés ; que si cet effort , quoique téméraire , quoique fait à 
contre-temps, devenait inutile, ce serait cependant le dernier 
effort, et qu'alors Tesclavage et la honte seraient au comble . 



VII. Il se résout à seconder la confédération. 

II courut aussitôt à Dresde , à Vienne , à Versailles , im- 
plorer la générosité de ces cours, éclairer leur politique, re- 
présenter : « Que le moment fatal était arrivé ; que la no- 
blesse polonaise allait être exterminée ou assujettie, si elle 
était abandonnée ; la Pologne conquise par les Russes, si ses 
efforts étaient faibles , ou partagée par toutes les puissances 
voisines , s'ils étaient opiniâtres ; que la crise actuelle ne 
souffrait plus aucun délai , et qu'un moment perdu pouvait 
opérer cette grande révolution , dont les conséquences in- 
flueraient sur la destinée de tous les Etats. » 

Repnin, outré de colère et personnellement attaqué dans 
le manifeste des confédérés, menaçait, pour tout finir, disait- 
il , de les faire massacrer, de les faire périr du dernier sup- 
plice. Il soutenait qu'aucune convention, ni publique , ni se- 
crète , n'empêchait les troupes de sa souveraine d'aller cher- 
cher les confédérés jusques dans les cantons voisins des fron- 
tières turques. Il n'osait cependant en donner l'ordre ; et ce 
ménagement, qui était une suite nécessaire des conventions 
signées àConstantinople, donnait à la confédération le temps 
de s'accroître. 

VIII. Réquisition pressante des Turhs pour la sortie des Russes 

hors de Pologne. 

Pour comble d'embarras, Tenvoyé de Moldavie lui remit 
alors en main propre une réquisition pressante, par laquelle 
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il exigeait, au nom du grand-seigneur, que la Russie accom- 
plit enfiu la promesse tant de fois réitérée de faire sortir 
toutes ses troupes de Pologne. Repnin répondit qu'elles en 
en avaient reçu Tordre ; que malgré Tinconvénient d'aban- 
donner cette république aux divers intérêts qui commen- 
çaient déjà a y éclater avec fureur, il n'avait rien changé à 
cet ordre; que ces troupes étaient partout en mouvement 
pour leur retraite ; qu'il prévenait seulement les ministres 
turks qu'en se retirant elles formeraient un cordon qui em- 
pêcherait le feu actuel de s'étendre. Le résident répliqua 
qu'il lui était enjoint d'envoyer dans toutes les provinces vé- 
rifler la réalité de cette retraite; mais le courrier qu'il 
expédia à Constantinople pour y porter des nouvelles exactes 
de tout ce qui se passait alors en Pologne fut assassiné sur 
la route , et les Russes gagnèrent ainsi quelques semaines 
pour donner à la situation actuelle des affaires la couleur 
sous laquelle il leur importait de la représenter aux yeux 
des Turks. 



JX. Assemblée des sénateurs que Hepnin force à réclamer 

les secours de la Russie. 



En effet, le petit nombre des sénateurs qui étaient alors a 
Varsovie furent aussitôt convoqués. Repnin avait imaginé 
de les forcer à implorer, au nom de la république, les se- 
cours de la Russie. Il déclara qu'il traiterait en ennemis de 
rimpératricc tous ceux qui combattraient cette proposition. 
Mais dans le nombre même de ces sénateurs courtisans , la 
plupart paraissaient résolus à s'exposer à tout plutôt que d'y 
consentir. Le primat opina le premier]; et s'efforçant, à cette 
occasion, de justifîer son ouvrage^ il dit : « Qu'on ne pouvait 
trop s'étonner du mécontentement qui s'annonçait dans une 



300 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

partie de la nation, sur la garantie de ses constitutions 
obtenue d'une puissance amie et voisine ; que plusieurs ré- 
publiques ont cherché ce frein à l'amour de la nouveauté et 
à Tanimosité des partis ; que les Anglais eux-mêmes, cette 
nation si éclairée et si justement célèbre, ont donné, au 
commencement de notre siècle , un exemple pareil ; qulls 
ont fait garantir par tous leurs alliés la couronne d'Angle- 
terre à la maison qui règne aujourd'hui sur eux, et qu ils se 
sont ainsi privés volontairement du droit auparavant si cher 
à cette nation, déjuger et de déposséder ses souverains». 
Il finit par proposer d'envoyer vers les confédérés pour 
écouter leurs plaintes, et si l'indulgence et la raison ne suf- 
fisaient pas pour les désarmer, d'envoyer d'autres députés à 
l'impératrice de Russie, pour la supplier de ne point retirer 
ses troupes dans un moment où la Pologne était menacée 
de nouveaux troubles. Cette proposition fut vivement com- 
battue ; mais la plupart n'osant dire ouvertement leurs 
pensées , se rejetèrent sur ce qu'une assemblée composée 
seulement de vingt-huit sénateurs n'avait pas droit d'ap- 
peler un secours étranger. Ils proposèrent de députer vers 
les confédérés , et si on ne pouvait les apaiser, de convo- 
quer l'assemblée générale de tous les sénateurs du royaume. 
Le roi ne voulut point signer ce résultat. 11 annonça pour 
le lendemain une seconde séance. Ce prince tremblait d'être 
abandonné à sa nation sans l'appui d'une armée russe. Il 
encourageait Repnin à braver les menaces desTurks;il. 
lui représentait qu'ils étaient amollis, dégénérés, incapables 
de résister aux moindres efforts de la Russie. Il semblait 
désirer avec le plus vif empressement de. voir éclater une 
guerre entre ces deux empires, ayant également à se venger 
de l'un et de l'autre, et préférant les hasards de cette guerre 
à la certitude des malheurs qui l'attendaient, s'il était laissé 
à la merci de sa nation. Dans Tiotervàile de la première à la 
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seconde séance , Repnin redoubla ses menaces. Il dit qu'il 
ferait mettre le feu aux maisons des opposants ; qu'il ne 
voulait point de neutralité dans une pareille conjoncture. 
Les sénateurs les plus accrédités s'absentèrent, les autres 
plièrent devant le mot Sibérie ; et ce fut ainsi qu'une assem- 
blée peu nombreuse parut, au nom de la république'de Po- 
logne, se réunir avec les Russes. Ceux qui avaient été d'un 
avis contraire , les princes Lubomirski , Sanguszko , les 
princes Czartoryski eux-mêmes, qui sentaient enGn le dan- 
ger de ces funestes secours, et qui espéraient par leur con 
duite présente justifier leurs intentions passées^ protestè- 
rent contre cette prétendue résolution du sénat. Us déposèrent 
leurs opinions dans les actes publics du royaume, pour laisser 
au moins à la postérité un monument de leur véritable 
façon de penser dans une délibération d'où dépendait la 
destinée de la république. 



X. Premier combat des confédérés. — Harangue de Palaski. 

Les troupes russes, sans attaquer les confédérés, avan- 
çaient de plus en plus pour les resserrer et leur couper la 
communication des palatinats voisins. Us n'avaient plus de 
liberté que du côté des frontières turques. Ceux-ci voulant 
continuer leurs incursions, les escarmouches devinrent iné- 
vitables. Il y eut plusieurs rencontres à leur avantage. Le 
cordon russe dans toute son étendue fut obligé de reculer; 
Pulaski assembla alors les confédérés à la tête de leur 
camp, et leur tiiit ce magnifique discours : « Enfin, grâce à 
« vous, braves Polonais, les perfides alliés de la Pologne en 
« deviennent les ennemis déclarés. Depuis soixante ans, une 
« guerre sourde et plus dangereuse que de sanglantes hosti- 
« lltés affaiblit et désole notre infortunée patrie. Un peuple 
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« exécrable qui ne peut être désarmé par la justice, Héchi 
« par la soumission, touché par les bienfaits) rassasié par le 
« pillage, a entrepris de nous subjuguer. INous avons em- 
« ployé jusqu'ici toutes les vertus qui nous sont propres^ 
« un mélange inouï de déférence et de fermeté ; mais ceux 
« qui nous ont donné ces grands exemples en sont deve- 
« nus les déplorables victimes. Les vertus les plus saintes 
« ont passé pour des crimes aux yeux de nos oppresseurs \ 
« et de généreux citoyens , nos pères et nos modèles, gé- 
A missent aujourd'hui dans des cachots inconnus, chez cette 
« nation barbare. Si jamais l'homme eut des devoirs à 
« remplir, ce sont ceux qui nous forcent enfin de recourir 
« aux armes. La république envahie, la religion outragée, 
R un État souverain mis sous le joug, la justice qu'on of" 
» frait de nous rendre devenue un piège, le droit des gens 
« foulé aux pieds, nos sénateurs enchaînés... Non, je ne 
« craindrai point de le dire, si les nations les plus serviles 
« éprouvaient du souverain le plus légitime tant d'injustices 
« et tant d'outrages, il n'en est point d'assez lâches pour les 
« souffrir; l'univers entier applaudirait aux efforts de leur 
u rébellion, et nous avons supporté ce qui dans les pays les 
« plus assujettis justifierait les séditions et les révoltes. Mais 
« quel est donc le tyran qui nous persécute ? Quel est ce 
« peuple insolent qui nous brave ? Rappelons-nous, il en 
« est temps, que ce vil peuple a toujours fui devant nos 
« ancêtres ; que ses empereurs ont prêté hommage à nos 
« rois ; que ses provinces sont rede venues les nôtres ; que s'ils 
« ont fondé au milieu des forêts et des déserts un nouvel 
« empire, c'est qu'alors nous étions occupés par d'autres 
« guerres. Rappelons-nous que de simples gentilshommes 
« polonais, pour venger leurs amis massacrés dans la capi- 
« taie de ce nouvel empire, assemblèrent leurs troupes do- 
« mestiques; et (que ne peut la vertu aninîée d'un juste 
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« ressentiment ! ) mir^t en fuite le tzar et ses armées ; que 
« peu d'années après, quelques-uns de nos pères^ appelés 
« dans cette cour perfide, y soutinrent tous les efforts de 
« ce peuple entier mutiné contre eux, et n'en sortirent 
« qu'après avoir réduit cette capitale en cendres. Il ne faut 
tt pas toutefois qu'un vain souvenir de gloire nous abuse ; 
« et nous dissimuler, eu commençant une si généreuse entre- 
a prise, les avantages que les troupes moskovites ont à pré- 
« sent sur nous. Des ofOciers expérimentés, des soldats 
a aguerris, une discipline sévère, une artillerie nombreuse, 
« voilà, direz- vous, une supériorité etTrayante. Non, mes 
« braves compatriotes ; vous ne le direz pas ! Vous sentez 
« en vous-mêmes de plus grands avantages : le courage per- 
« sonnel, Thonneur^ dont le nom même leur est inconnu, 
« toutes les vertus auxquelles la discipline tâche en vain de 
« suppléer. Un seul homme, maître de cette nation barbare, 
« lui a donné quelque célébrité ; et dans cette discipline ri- 
« goureusequi consiste à craindre ses ofGciers plus que ses 
« ennemis, c'est te génie terrible de cet ancien despote qui 
« vit encore parmi eux pour s'éteindre a leurs premiers 
« revers. Aucun de ces Russes ne sait ce qu'il veut de nous ; 
« ils exécutent de vains projets tramés dans les alcôves et 
« dans les bains de cette femme parricide et voluptueuse qui 
« les gouverne ; animaux dociles et féroces, qui, sans en 
« espérer aucun avantage particulier, vainqueurs ou vaincus, 
« n'agissent que par la crainte du fouet et des châtiments. 
« Pour nous, tous frères et tous égaux, nous que la patrie 
« appelle également à sa délivrance, tout ce que nous dé- 
« fendons nous est commun, et tout nous est personnel. 

« Nous commençons sans doute une pénible carrière, el 
A ces premiers combats où nous nous engageons ne sont 
« que le prélude de nos travaux. Ce serait même une erreur 
« fatale que de nous attendre à trouver nos sentiments dans 
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«« tous nos compatriotes. Cliez les nations les plus vertueu- 
« ses^ il se trouva toujours des âmes lâches qui en furent 
« l'opprobre. Dans les temps immc^rtelsde la Grèce, le pas- 
« sage des Tliermopytes ne fut ouvert que par ïa trahison. 
« Plus de la moitié des Grecs avait déjà cédé, quand 
« quelques hommes généreux prirent la résolution de dé- 
« fendre leur liberté. Nous qui aspirons à la même gloire, 
»< attendons-nous au-:x mêmes obstacles, ou plutôt félici- 
ci tons-nous de ce que les âmes lâches se joindront à nos 
« ennemis, de ce qu'elles se rendront à elle-mêmes la jus- 
« tice sévère de se séparer d'avec nous. D'autres, qui se 
« croient de zélés citoyens, nous font demander en grand 
« secret que disent nos aHiés, quels secours nous ont-ils 
« promis, que devons-nous attendre de telle cour ou de telle 
« autre? Comme si nous étions encore au temps de ces déli- 
« bérations craintives, comme si la siKiation où nous som- 
« mes nous laissait encore h choix des partes et les négo- 
« dations pour ressource T Le dessein de nous subjuguer 
« étant pris, les combats sont devenus nécessaires. C& 
et siècle heureux est passé, où la Polx)gne se trouvant liée 
« au système général de l'Kurope, si quelque puissance eût 
<c entrepris de nous conquérir, nous étions assurés d'un se- 
a cours étranger. Pendant que, sur h foi des événements 
« anciens et d'une balance gui n'existe plus, la Pologne 
« continuait d'attendre son salut du dehors, le joug de la 
« Russie s'est appesanti de jour en jour ; et désormais que 
» peut importer à notre situation celle du reste de l'uni* 
«- vers? Avons-nous besoin de seeours ou de conseil pour 
« savoir si nous voulons vivre libres ou mourir? Mais 
« quel que soit le nombre des eitoyens corrompus ou timi- 

* des, la Pologne compte encore assez d© citoyens coura- 

• geux pour être assurée de sa délivrance. Braves confédé- 
« rés, c'est au nom de toutes les provinces que je suis 
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« chargé de vous donner cette assurance. Une nombreuse* 
« noblesse propre aux armes et prodigieusement augmentée- 
« dans la tranquillité des derniers règnes est prête à vous 
« joindre ; si nous avons Theureux avantage de nous être 
«. les premiers choisis pous ses défenseurs, c^est parce que 
A nous étions plus éloignés de Tœil vigilant des tyrans qui- 
« la tiennent désarmée : encore dispersée, elle attend avec- 
<t une généreuse impatience que nous allions prêter la main 
« à ses premiers efforts. Le premier objet que nous ayons 
« à nous proposer, c'est d'appuyer partout ses confédérations 
* particulières ; c'est de faire éclater tous les districts de 
« proche en proche : et ceux qui se seront confédérés pré-- 
« tant ensuite la main a ceux de leur voisinage pour leur 
« réunion, nous parviendrons ainsi à confédérer tout le 
« royaume. Ce n'est donc point un désespoir aveugle qui 
«t nous conduit, c'est une résolution ferme, une espérance 
« fondée, un juste sentiment de ce que nous sommes. 11 
« doit laisser à la prudence toutes ses précautions et toutes^ 
« ses vues. Commençons une guerre où tous les avantages 
« des Russes, leurs magasins,, leur artillerie, leur nombreuse • 
o armée, leur sévère discipline deviennent pour eux autant 
« d'embarras, autant d'obstacles ; combattons assez pour les 
« faire souvenir de leurs anciennes défaites ; dispersons-nouS: 
« assez tôt pour éluder tous ces prétendus avantages, et qu'en 
« marchant ainsi de fausses victoires en fausses victoires, af-^ 
« faiblis, épuisés et détruits, ils retrouvent partout la même 
« guerre et partout les mêmes ennemis. Dois-je avant de 
« finir, prévenir encore vos esprits sur les pièges qu'ils vont 
« vous tendre, sur la mauvaise foi des accommodements. 
« qu'ils vont vous offrir? Laissez-moi vous rappeler que leurs 
« propositions sont plus à craindre pour nousquc leurs atta- 
« qucs. Plus de traité entre eux et nous. Après que^ sous 
« l'espoir de rétablir les anciennes lois, la nation a été se- 
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« duite et trahie, quel autre traité reste-t-il que leur mort 

• ou la nôtre ? Félicitons-nous, braves citoyens, de ce que 
« par une destinée singulière nous ne pouvons mourir sans 
« vengeance. Cette femme ambitieuse et perGde qui, ne 
« croyant à aucune vertu, a cru de son intérêt de les 
« feindre toutes, verra par ce généreux dévouement tous 

• ses artifices démentis. Notre sang volontairement répandu 
a déposera contre sa tyrannie ; et cette fausse gloire dont 
« elle est si amoureuse sera également flétrie par nos dé- 
« faites ou par nos victoires (1). » 

Les confédérés, animés par de pareils sentiments, étaient 
partout les agresseurs. Les Russes, réduits par les ordres 
qu'ils avaient reçus, à les empêcher de s'étendre, se tenaient 
sur la défensive. Les confédérés rompirent le cordon en 
plusieurs endroits, et pénétrèrent dans les provinces voi- 
sines. Le bruit de ces légers avantages semblait affranchir la 
nation de la crainte ; par tout le royaume les animosités 
contre les dissidents prenaient plus de chaleur ; la haine 
contre les Russes éclatait davantage ; le désir de détrôner le 
roi ne se cachait plus. Recommander la tranquillité, c'était 
se rendre suspect ; on ne parlait qu'avec fureur des oppres- 
seurs de la liberté ; on ne craignait plus de se livrer à toute 
son indignation contre les événements passés. 

XI. Les confédérés surpris par trahis'on. 

Mais la confédération, au milieu de ses avantages mêmes, 
fut sur le point d'être détruite par une horrible trahisou. 
Dzieduszyçki, régimentaire de Podolie, Polonais dévoué au 

(1) Voyez la réproduction exacte de ce discours, ainsi que de toutes 
les pièces officielles se rattachant à celle époque, dans le Recueil des 
traités, conventions, et actes diplomatiques concernant la Pologne 
(1762-1862), par le comte d'Angeherg ; Paris, chez Aniyol. 
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roi, avait promis aux confédérés de se joindre à eux avec 
les troupes qu'il avait sous son commandement. Comme il 
marchait la nuit pour cette jonction, il flt arrêter leurs émis- 
saires qui lui servaient de guides ; et, à la tête de trois mille 
hommes, il surprit leur camp et commençait à les faire égorger 
dans leurs tentes ; mais la plus grande partie de ses troupes 
eut horreur de sa perfidie : elle menaça de fondre sur ceux 
qui l'exécutaient, et se joignit aux confédérés. Tout ce qui 
resta fidèle au régimentaire fut tué ou dispersé, et la con- 
fédération se trouva grossie des troupes qui avaient été 
employées pour la détruire. 

XII. Beaucoup de gentllshommeslprennent rengagement de s'^tf 

joindre. 

Parmi la foule de ceux qui brûlaient de s'y joindre, la plu- 
part, pendant qu'une armée russe était dans leur voisinage, 
n'osaient abandonner leurs maisons, leurs femmes et leurs 
enfants ; et, ne sachant où mettre en sûreté de si précieux 
dépôts, hésitaient encore à se joindre à leurs défen- 
seurs. Toutes les familles polonaises ainsi éparses dans les 
châteaux devenaient autant d'otages entre les mains des 
Russes, maîtres du pays. Un grand nombre de gentils- 
hommes venaient la nuit signer l'acte de la confédération, 
et retournaient chez eux attendre l'occasion de se déclarer. 
Sans ajouter aucune force réelle aux confédérations, c'était 
toutefois leur donner de l'espérance et de l'encouragement ; 
mais les paysans de ces contrées professant la religion 
grecque croyaient, sur la foi de leurs curés, servir Dieu eu 
trahissant leurs maîtres. Les Russes, avertis par cet exécra- 
ble espionnage, notaient ceux qui allaient prendre cet en- 
gagement secret; et nous verrons bientôt quel usage ils fl- 
rent de ces délations. 
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XIII. Mokranowski leur est envoyé au nom du sénat. •*- Per- 
fidie de ReprUn, 



Cependant, sur la résolution du sénat de députer vers les 
confédérés pour écouter leurs plaintes, Mokranowski fut 
mandé par cette assemblée. On crut que s'il y avait un 
moyen de calmer les esprits, c'était d*y employer un homme 
droit, courageux et populaire. Repnm, de son côté, vit 
dans cette mission une occasion de renouveler cette vieille 
ruse déjà employée au temps de Tinterrègne, et de gagner 
par une fausse négociation le temps de recevoir les or- 
dres qu'il attendait de Pétersbourg. 11 espéra suspendre les 
efforts des confédérés ; et, s'il recevait l'ordre de les pour- 
suivre par la force, profiter de la sécurité où ils seraient par 
cette négociation, pour les surprendre et les faire massacrer. 
Mokranowski, de son côté, regardait cette confédération 
comme une de ces émeutes téméraires qu'il avait toujours 
cherché à prévenir, et qu'il prévoyait , avec trop de raison, 
devoir occasionner les derniers malheurs de sa patrie. 
Étonné cependant des bruits favorables à cette entreprise 
qui commençaient à se répandre , il désirait la connaître 
de plus près. En se chargeant d'aller négocier avec les con- 
fédéirés, il eut un double objet : celui de prévenir la division 
des Polonais entre eux et la guerre civile, en [réunissant le 
roi aux confédérations , s'il les trouvait assez fortes pour 
concevoir l'espérance de délivrer la patrie : ou si leur entre- 
prise^ dont il soupçonnait la témérité , lui paraissait impos- 
sible à soutenir, il voulait essayer de sauver ces braves gens 
par les négociations. Le roi, à qui il confîa ce double des- 
sein, parut y consentir, et l'assura que personne ne 
souhaitait plus ardemment que lui d'affranchir la Pologne 
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du joug que la tzarine lui avait imposé; que personne ne 
détestait davantage ce code de lois nouvelles, dont toutes 
les dispositions étaient autant d'obstacles au bien qu'il avait 
espéré faire. Il rejeta sur les violences de Repnin la résolu- 
tion qu'il avait prise de demander le secours de la Russie. 
Mokranowski exigea, pour traiter avec les confédérés, unj 
plein pouvoir donné au nom du sénat, et dans lequel le titra 
de confédération leur fût donné. C'était un moyen dont il 
se servait pour les sauver, quel que fût l'événement ; les lois 
et les moeurs polonaises étant telles, qu'une confédération 
est mise sous la sauvegarde du droit des gens aussitôt 
qu*elle a été reconnue et qu'on a commencé à traiter avec 
eHe. 

En arrivant dans tes cantons qu'ils parcouraient , il fut 
sur le point d'être massacré par un de leurs partis. Il se 
nomma ^ et à son nom seul cette troupe, qui ne l'avait jamais 
vu, lui demanda pardon. Mokranowski écrivit aux deux 
chefs qu'il se remettait entre leurs mains sans autre cautiou 
que teur honneur, et que pendant tout le temps de sa mis- 
sion les hostilités cesseraient. Les deux maréchaux étaient 
alors séparés , l'un parcourant l'Ukraine, et l'autre la Po- 
dolie, pour recueillir la noblesse impatiente de se joindre à 
eux., De nouvelles confédérations allaient se fermer dans 
leur voisinage^ Puteski répondit au général, que toute né- 
gociation était suspecte ; que la perGdie si connue des Ç.usses 
empêchait d'avoir aucune confiance aux paroles portées. 
de leur aveu ou de leur part. « Ce n'est pas assez, disait-il, 
d^avoir remarqué que leur longue n'a point de mot pour 
exprimer l'honneur ; il fallait ajouter qu'elle en a une mul- 
titude pour exprimer favorablement le mensonge et la 
fraude ». Il lui disait ensuite que les. confédérés le connais- 
saient trop pour ne pas être assurés de son estime ; mais, 
que d'autres confédérations étant près d'éclater, il était 
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nécessaire qu'avant de conférer avec lui , il se concer^ 
tât avec les nouveaux maréchaux. Pendant cet inter^ 
valle, Repnin reçut enfin de Pétersbourg les ordres qu'il at- 
tendait. 



XIV. Ordres envoyés de Pétersbaurg au sujet de la confédé- 
ration. 



L'in>pératrice, aux premières nouvelles de la con fédéra-» 
tion de Bar, laissa éclater quelques mouvements d'impatience 
et d'ennui. Elle dit publiquement, que ses bomies intentions: 
et ses efforts pour rétabli r^la tranquillité dans cette républi-^ 
que, au lieu de produire cet effet salutaire^ ayant occasionné 
de nouveaux troubles , elle était résolue d'abandomier les 
Polonais à eux-mêmes. Repnin lui assurait cependant que 
la plus saine partie des Polonais applaudissait aux dernièrea 
constitutions ; et la demande forcée faite au nom du sénat,, 
servit également à tromper cette princesse- Elle crut entre- 
voir dans les mouvements des confédérés et dans les me- 
naces des Turks , les suggestions de la France ; elle se per* 
suada que tous ces embarras lui étaient suscités par jalousie 
de sa gloire. Elle espéra que du côté des Turks, il lui serait 
encore facile de gagner du temps , de tromper les ministres, 
de corrompre les subalternes, d'entretenir la rébellion dans 
quelques provinces. Elle envoya, à cette occasion, quarante 
mille ducats à Constantinople 5 et s'étant résolue à soutenir 
tout ce que son ambassadeur avait fait en Pologne , elle y 
fit passer précipitamment un renfort de troupes. Un frère de 
Repnin fut chargé d'apporter à cet ambassadeur, avec la ra- 
tification du traité conclu dans la diète, les preuves les plus 
éclatantesde la satisfaction de l'impératrice, l'ordre de Saint- 
Alexandre , une gratification de 50 mille roubles , le brevet de 
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lieutenant-géuéral, une permission de voyager en Europe, eu 
conservant sa place et ses appointenoeuts. L'impératrice dé- 
clarait en même temps les confédérés ennemis de son em- 
pire , et rebelles h leur patrie ; elle commandait que le roi 
joignît ses troupes aux Russes, et le menaçait d'en agir 
hostilement dans toutes les provinces , de tout ruiner et dé- 
vaster par le fer et le feu , s'il ne concourait à pacifier les 
troubles de son royaume. 



XV. Combats livi-éa aux 'confédérée pendant Varmistice. 

Ces ordres étant arrivés pendant que la demande des con- 
férences , au nom du sénat, avait suspendu toute hostilité 
de la part des confédérés , Repnin exécuta contre eux son 
liorribl-e dessein. Il profita de leur sécurité pour les faire at- 
taquer, au même instant, dans tous les postes qu'ils occu- 
paient. Sept régiments de troupes réglées et cinq mille 
kosaks marchèrent à la fois ; et en se divisant à Bar, à Win- 
niça, à Konstantynow, à Chmieluik, mettant tout à feu et à 
sang sur leur passage , ils brûlaient les villages et les mai- 
sons éparses dans les campagnes : d'autres troupes dé- 
pouillaient et massacraient les familles errantes et fugitives 
qu'elles rencontraient sur les chemins. Un de leurs détache- 
ments traversa la petite ville de Terespol , habitée par de 
pauvres gentilshommes cultivateurs, dont il ne restait dans 
leurs habitations que les femmes et les enfants , parce que 
tous avaient pris parti parmi les confédérés; ces malheu- 
reuses familles furent égorgées. Les confédérés, avertis par 
la lueur des incendies, se mirent partout en défense, et 
soutinrent avec intrépidité ces attaques inattendues. 
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XVI. Premières actions de Kasimir Pulaski. 

Pendant ces combats, une fausse nouvelle se répaùdit qae 
les trois fils de Pulaski venaient d'être tués. Il répondit à 
cette nouvelle : « Je suis sûr qu'ils ont fait leur devoir ! » et 
continua de donner des ordres ; mais ce fut au contraire 
dans ces premiers combats que le jeune Kasimtr Pulaski, 
à rage de vingt-un ans, commença de développer ces talents 
qui le rendirent bientôt si célèbre et si redoutable. Dans 
cette extrême jeunesse, il avait déjà Texpérience de ces dif- 
ficiles épreuves , la seule école où Ton apprenne à devenir 
véritablement homme. Attaché au duc Charles de Kour- 
lande, il avait passé dans le palais de Mittau tout le temps 
où le prince y avait été bloqué par quinze mille Russes. Ses 
premiers sentiments avaient été ceux d'une haine violente 
contre les oppresseurs de son prince , devenus maintenant 
les oppresseurs de son pays. En voyant pendant six mois 
les exercices et la discipline de ces quinze mille Russes, il 
y avait acquis quelque usage des armes et une connaissance 
réfléchie des ennemis qu'il avait à combattre. Le poste qu'il 
défendait avec douze cents hommes fut attaqué pendant sept 
jours consécutifs, d'abord par un nombre égal , ensuite par 
deux mille hommes , et enfin le troisième par six mille. Il 
s'y soutint toujours avec avantage. Il en coûta beaucoup de 
sang aux confédérés pour conserver leurs postes les plus im- 
portants. Ils furent repoussés de quelques autres. 

XVII. Fin de la commission de Mokranowski. 

Mokranowski recueillit alors le fruit de quarante ans de 
probité. Dans le temps où il était employé à une perfidie. 
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ceux même qui en étaient les victimes ne l'en soupçonnè- 
rent point. Le vieux Pulaski écrivit : « Tant de meurtres 
et de pillages font voir la sûreté que nous pourrions nous- 
promettre pendant nosconférences. Cette nation et ses chefs 
ne se conduisent pas par les règles militaires, ils n'agissent 
que comme des assassins ; avertissez-nous en frère de ce que 
nous devons penser, et aidez-nous par vos conseils h 
chasser de notre patrie ces violateurs de toutes les lois des 
nations ». 

Mokranowski reçut dans le même temps l'ordre du sénat 
qui le rappelait. De retour à Varsovie, il dit au roi : 
« Sire, ou on vous trompe, ou vous m'avez trompé. iMais 
dans Fun ou l'autre cas , il ne me , convient plus de vous 
servir. » Il quitta cette cour, et partit aussitôt pour la 
France , où Ton continuait encore cette correspondance 
ignorée du ministère français, et dont le roi de France lui- 
même était confldent. Mokranowski y courut dans l'espoir 
d'y faire sentir à ce prince que le moment décisif était 
arrivé. Il n'était même pas sans espérance de déterminer 
le ministère français à venir au secours de cette infortunée 
république. 



XVIII. Déclaration de la tziirine contre les confédérés. 

On attendait encore dans toute la Pologne quelles seraient 
les résolutions de Timpératrice. On les apprit par la nou- 
velle des combats livrés aux confédérés, et elle remplit 
toutes les provinces de désespoir. Eu vain le sénat avait re- 
connu la confédération, en lui envoyant un député pour 
traiter avec elle. C'était maintenant le despotisme russe 
qui gouvernait tout ; et cette coutume antique qui , dans 
tous les âges de la république, avait été la dernière ressource 

27 
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de la liberté opprimée, se trouvait maintenant violée avec la 
plus atroce perQdie. On publia aussitôt une déclaration de 
la tzarine qui donnait aux confédérés les noms de séditieux, 
de rebelles , de brigands ; à leur entreprise , les noms d'at- 
tentat et de crime. Des hommes à qui la défense la plus 
légitime avait mis les armes à la main; si légitime, qu'ils 
étaient flétris d'une ignominie ineffaçable, s'ils n'avaient pas 
pris les armes, furent traités de révoltés et de scélérats.» Le 
sénat, disait cette déclaration, a reconnu la nécessesité d'étein- 
dre une entreprise aussi criminelle , et a eu recours à sa 
majesté impériale comme garante des lois et des libertés de 
la république ; mais les seules obligations de cette garantie 
que sa majesté a reçue sur elle, suffisent pour l'engager à 
déraciner cette rébellion : toujours portée comme elle Test 
à remplir les engagements de sa couronne et à veiller au re- 
pos et au bonheur de l'humanité... » 

Mais cette déclaration ne servit qu'à soulever tous les 
esprits. Ces ordres de sang et les récompenses envoyées à 
Repnin ne laissèrent plus d'espérance à la nation que dans 
ses propres efforts , et devinrent dans toutes les provinces 
un sigual de soulèvement. 



XIX. Les troupes du roi sous le commandement de Braneç/ii, 
se joignent aux Russes. — Dispositions des cours étrangères. 

Le roi, qui ne pouvait se dissimuler celte disposition gé- 
nérale, et qui détestait ce joug imposé non moins à lui-même 
qu'à sa nation, hésitait encore à se joindre ouvertement aux 
Russes. Braneçki, le premier conOdent de la tzarine et du 
roi , cet homme , d'une bravoure sauvage, d'un caractère 
audacieux, abandonné effrontément à tous ses vices, désirant 
avec passion de jouer quelque rôle dans ces troubles, l'en- 
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traîna enfin dans ce parti dangereux. La comaussion mili- 
taire signa Tordre aux régiments des gardes et aux bulans 
d'aller combattre coutre leurs concitoyens ; mais n'oublions 
pas que le comte Mionczynski , castellan de Lublin, un des 
commissaires^ après avoir fait au roi d'inutiles représenta- 
tions , quitta son emploi plutôt que de signer cet ordre. 
Ce malheureux pays, opprimé par une armée étrangère, aU 
lait donc être exposé encore à tous les malheurs d'une guerre 
civile. Les dissidents, eu trop petit nombre pour être remar* 
qués dans le tumulte dont ils avaient été l'occasion, se je- 
tèrent dans les armées russes. 

Cependant, l'évêquede Kamienieç, le général Mokranowski 
et plusieurs députés de la confédération, cherchaient à inté- 
resser les différentes cours aux malheurs de la Pologne. Le 
grand-^général avait écrit à presque tous les souverains. Ce 
vieillard, quoique rebuté des vaines instances qu'il avait 
faites depuis tant d'années , quoiqu'indigné du total délais- 
sement que lui-même avait éprouvé, quand de perfides en^ 
couragements Feurent excité à prendre les armes pour dé- 
fendre la république, ne craignit pas de s'abaisser, en pre^ 
nant cette fois un ton de suppliant. « La Russie, disait-il> 
éteindra cet incendie dans le sang des Polonais. Qui pourra 
voir avec indifférence ce massacre universel de citoyens 
armés pour défendre leur liberté ? Quel est le souverain qui 
n'en prévoit pas les suites Funestes ? Peut- il exister un homme 
qui n'en ait pas de compassion ? Il ne faut pas de grands ef- 
forts pour arrêter ces progrès déplorables. Il ne faut ni 
guerre, ni argent ; il ne faut qu'offrir une puissante médiation 
entre un peuple divisé, il est vrai, mais dont la plus grande 
partie est résolue de périr ou d'être libre, et une femme qui 
doit reconnaître enfin que son ambition et les fautes de son 
ambassadeur l'ont poussée plus loin qu'elle ne l'avait cru ». 
Quelques-uns se flattaientraussi qu'une foule d'officiers étran- 
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gers accourraient de toutes parts et viendraient prendït; 
parti dans les confédérations ; mais ce n'était plus le temps 
oà l'Europe était remplie de généreux aventuriers, toujours 
prêts à se jeter dans les armées des peuples faibles qui dé- 
fendaient leur liberté ; où la noblesse vivait dans une grande 
indépendance et allait partout au gré de son courage cher- 
cher les périls et la gloire. Toute la milice de l^Europe était 
soudoyée, la puissance des souverains affermie. C'était à de 
grands princes qu'il fallait demander des secours ; c'était la 
politique de leurs ministres qu'il fallait intéresser. La cour 
dont il semblait que les confédérés dussent espérer le plus 
d'appui, celle que l'Europe entière soupçonnait d'avoir sus- 
cité la confédération, la cour de Saxe était dans des disposi- 
tions bien opposées. Elle paraissait, il est vrai, regretter la 
couronne. Après en avoir perdu la puissance et le titre, elle 
s'attachait en toute occasion à conserver quelques restes du 
cérémonial attaché à la royauté ; mais les liaisons cpi'elle 
avait prises en Pologne avaient été formées avec l'aveu de 
la Russie. Elle paraissait contente de cette dernière diète qui 
lui avait conservé dans cette république des établissements,, 
des pensions, un palais à Varsovie, des correspondances lé- 
gitimes, et par conséquent, à ce qu'elle croyait, l'espérance 
d'y remonter un jour sur le trône. Le régent, car la minorité 
du jeune électeur durait encore, inspirait toutefois à son neveu 
des sentiments opposés à cette ambition. Il lui représentait 
qu'une nouvelle réunion de ces deux couronnes achèverai!; 
la ruine de ses États héréditaires, si avancée par les malheurs 
des règnes précédents ; mais on prétend qu'il nourrissait pour 
lui-même cette ambition dont il éloignait son neveu ; qu'il 
songeait à mériter personnellement la bienveillance de la 
tzarine; et que, bien instruit de l'aigreur et des ressenti- 
ments qui subsistaient entre cette princesse et PoniatowskI, 
i> avait conçu le projet etl'eçpoir, si elle abundonnjiit cet an.- 
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cieu favori, de faire tomber sur lui-même un secoud choix. 
Il venait d'envoyer de magnifiques présents au primat^ à 
Repnin, à tous ceux qui avaient secondé cet ambassadeur 
dans les travaux de [a diète ; et toujours fidèle à ce plan de 
conduite, il n'osa recevoir à Dresde ni Tévêque de Karaie- 
nieç ni les députés de la confédération. Il fut même sur le 
point d'accorder à la demande d'un envoyé russe une dé- 
claration formelle contre les confédérés. Mais d'autres in- 
térêts que ceux du prince et même que ceux du régent di- 
visaient cette petite cour, et prévinrent une démarche qui 
eût rendu la Saxe pour jamais odieuse aux Polonais. L'é- 
lectrice douairière, dont les ressentiments contre la tzarine 
étaient si récents, le prince Charles, qui ne pouvait attendre 
que d*une révolution son rétablissement en Kourlande, tous 
deux, également inquiets des projets du régent^ également 
jaloux de son autorité, niéeontents de son administration, 
firent changer le dessein de ce prince; On porta de leur part 
aux confédérés la promesse de les seconder un jour, si leur 
parti prenait , par ses propres ressources, assez de force et 
de consistance pour qu'on pût réellement-attendre d'eux la 
couronne qu'ils offraient. Ce fut à des paroles st vagues 
que se réduisit tout ce qu'ils obtinrent alors de la cour de 
Saxe. Quant à la cour de Vienne, elle subordonnait depuis 
longtemps le zèle qu'on hi supposait pour la religion ca- 
tholique, et toutes ses autres vues> à celled^une sage circons- 
pection. Elle craignait et observait le- roi de Prusse. Ces 
deux puissances n'avaient point posé les armes depuis la 
paix; toujours rivales l'une de l'autre, elles entretenaient, 
avec un effbrt qui passait les ressources réelles de leurs 
États, chacune une armée de deux cent mille hommes ; et 
malgré l'impuissance où elles étaient toutes deux d^ntre- 
tenir de si formidables armées, la plus légère augmentation 
que l'une faisait dans ses troupes, devenait pour l'autre une 
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raison d'augmenter encore plus les siennes. Toutefois, elles 
évitaient avec le plus grand soin de se donner Tune à Tauti'c 
un motif d'agression. La santé affaiblie du roi de Prusse 
persuadait à la cour de Vienne que le temps n'était pas 
éloigné où elle pourrait faire plus sûrement usage des gran- 
des forces qu'elle avait en main. Un jeune empereur, dans 
le premier feu de Tàge et de l'ambition, avait succédé à la 
couronne impériale, et sa mère l'avait appelé à la co-ré- 
geuce de tous ses États liéréditaires. Ce jeune prince laissait 
apercevoir en toute occaskMi une vive impatience de com- 
mander les armées. Il semblait cependant respecter la vieil- 
lesse du héros ennemi de sa maison, et regarder le roi de 
Prusse, moins comme l'adversaire qu'il se proposait de 
combattre que comme le modèle qu'il avait résolu d'imiter. 
Dans cette espèce d'attente des grands événements auxquels 
cette cour semblait se ré-erver, elle n'était pas fâchée de 
voir la Russie épuiser ses forces et consommer ses finances. 
Klle souhaitait même que les Turks prissent les armes 
contre cette puissance, et pour les y déterminer, elle promet- 
tait secrètement de rester neutre ; mais elle n'osait en faire 
davantage en faveur des confédérés : elle ne voulait ni donner 
le moindre ressentiment à la tzarine en recevant leurs dé- 
putés, ni les décourager en rejetant leurs demandes, et elle 
cachait son embarras et sa réserve sous l'orgueil inabordable 
du premier ministre autrichien. 

La France, plus décidée dans ses mesures, mais encore 
circonspecte dans ses démarches, résolut au contraire d'en- 
courager des mouvements qu'elle souhaitait depuis long, 
temps de voir éclore. Elle avait obtenu de la cour de Vienne 
cette promesse de neutralité ; elle la faisait. porter aux Turks. 
Le duc de Choiseul, toujours maître de ce royaume, malgré 
les cabales de ses rivaux, s'apprêtait à venger la France des 
affronts rerus dans la dernière guerre ; il voyait avec joie la 
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Ausste employer pour ses propres querelles des forces que 
les Anglais eussent soudoyées pour leur service; mais plus 
les troubles naissants en Pologne étaient favorables au plan 
qu'il méditait, plus il voulait assurer la durée de ces trou- 
bles. }l se méfiait de cette facilité de conciliation dont les 
Polonais avaient, dans tous les siècles, donné tant de preuves. 
Il voulait prévenir que les confédérés n'employassent les se- 
cours qu'il leur promettait à se procurer un nteilleur accora- 
nu)den[>ent, et il exigeait, avant de les secourir, que les 
choses fussent portées aux dernières extrémités; que la 
confédération fût devenue générale , et que la vacance du 
trône eût été proclamée. II employait cepeudant toute l'acti- 
vité de son génie à procurer aux Polonais tes secours des 
Turks ; et pour décider le kan des Tatars à quelque démarche 
qui engageât la guerre, il avait envoyé à ce prince un émis- 
saire adroit qui possédait toutes les langues de ces contrées, 
et dont le père, au temps de l'élection de Stanislas, avait 
exécuté avec succès une commission semblable. 

Les ministres ottomans prêtaient l'oreille aux insinuations 
de la France, tout déterminés qu'ils étaient à ne les pas 
suivre. Ils voulaient, sans se compromettre avec la Russie, 
opposer à cette puissance perfide une politique artificieuse 
qui satisfit la juste animosité du sultan contre la tzarine, et 
qui les laissât eux-mêmes jouir paisiblement, dans la mol- 
lesse de leur sérail, des richesses et des honneurs attachés 
à leurs emplois. Ils favorisaient le soulèvement des Polonais 
par tous les bons offices que les commandants des frontières 
pouvaient rendre aux confédérés; mais ils évitaient de leur 
accorder une protection ouverte, lis refusaient même d'en 
recevoir les émissaires. Ils continuaient d'exiger la sortie 
prompte et entière de toutes les troupes russes hors de la 
Pologne ; mais cette négociation se traitait avec le plus pro- 
fond mystère, de sorte que Thonneur de l'empire n'était 
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pas compromis par les perpétuels délais que le grand-^visir 
accordait- à l'exécution de cette promesse. Toutes les opi- 
uioDS de ce visir étaient paciGques ; et tant qu'il conserverait 
sa place^ les Russes, quels que fussent les événements, étaient 
assurés de la paix. 

Dans cette disposition de toutes les cours, et de celles même 
qui étaient les plus favorables aux confédécés, ils étaient donc 
véritablement abandonnés. Repnin fit même imprimer dans 
toutes les gazettes qui avaient cours en Pologne, que la 
Porte avait déclaré par écrit, qu'elle les regardait commodes 
sujets rebelles; qu'elle leur avait refusé hautement sa pro* 
tection, et qu'elle avait ordonné à tous les gouverneurs 
de ses frontières, de leur interdire tout asile dans ses États. 
C'est ainsi que Repnin avait exagéré à dessein, dans une tra- 
duction infidèle , les expressions modérées dont les ministres 
turks s'étaient servis. 



XX. Confédération du comte Potoçki. — Trahison du roi. 

Quoique ces nouvelles falsifiées tussent répandues dans 
tout le royaume , et que les confédérés n'eussent plus 
d'autre ressource que dans leur désespoir, leur ligue devint 
bientôt véritablement formidable. La secondo confédération 
se forma sous le comte Marian Potoçki , grand->échanson. 
Toute sa famille et les femmes même de son nom le pres- 
saient de se déclarer. Il avait vu dans sa* jeunesse ses deux 
oncles prendre les armes pour défendre la liberté de la répu- 
blique contre l'élection illégale du roi Auguste , et quoique 
vaincus, se soutenir par la faveur de la nation contre les res- 
sentiments d'une cour ennemie. Leur grandeur conservée 
après leur défaite, avait élevé son courage et nourri son 
ambition. Use jetait dans les confédérations avec le désir 
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d'en devenir le chef; et malgré quelques disgrâces de la na- 
ture, ou ne peut nier qu'il n'eût des talents pour remplir 
une si grande place. Ses alliances et sa fortune étaient aussi 
considérables que son nom. Il avait épousé la nièce et Thé- 
ritière du grand-général Braniçki, et ce vieillard lui avait 
conGé des ordres adressés à tous les régiments de la couronne, 
pour leur enjoindre d'obéir à Potoçki. Il prévint les confédérés 
de Bar de son dessein ; il leur demanda le titre de régimen- 
taire-général, et quoiqu'on eût résolu dans les premières as- 
semblées de la confédération de se tenir en garde contre 
l'ambition des plus grandes familles, Pulaski fit taire cette 
crainte et lui envoya au nom des confédérés le titre qu'il 
sollicitait. On l'avertit que le régiment du palatin de Kra- 
kovie, un des sénateurs enlevés, allait passer près de ses 
terres, pour joindre les troupes du roi, qui avaient ordre 
de combattre les confédérés. Il se présenta devant ce régi- 
ment avec les troupes de sa ynaison. Au nom illustre de 
Potoçki, au cri de vengeance sur l'enlèvement de leur co- 
lonel, aux ordres du grand-général, ce régiment mit bas 
les armes, et prêta serment à la confédération. Potoçki 
se trouvant à la tête de quinze cents hommes, revint aus- 
sitôt chez lui pour arranger ses affaires domestiques , en- 
voyer, s'il était possible, sa femme et ses enfants en quelque 
lieu sûr, résolu de ne plus rentrer dans sa maison que la 
patrie ne fût libre. Il se rendit ensuite dans la petite ville de 
Podhaïcé ; et en ayant fait sa place d'armes, il fit former 
sous cet appui la confédération de tout le district d'Halicz. 
Dans le même temps Rozewski, homme presque inconnu, 
ayant formé une confédération le 23 avril dans le voisinage 
de Lublin, entra dans cette ville pour faire prêter serment de 
fidélité aux magistrats. Pendant le tumulte de cette céré- 
monie, un lieutenant-colonel russe qui commandait dans 
les environs, informé de cet événement, rassembla cinq 
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cents hommes de ses troupes^ entra dans un faubourg, 
somma Rozewski de se rendre, fit jeter sur la ville quelques 
bombes qui mirent le feu aux maisons^ et fit en même 
temps tirer du canon à cartouciie sur ceux qui accouraient 
pour éteindre les flammes. Les confédérés, malgré leur petit 
nombre, tiraient aussi sur les Russes ; mais aux instances 
des habitants qui craignaient le sac de leur ville, ils sorti- 
rent par la porte opposée au côté de Tattaque, prirent la 
route de Chelm pour se réunir à la noblesse de ee district et 
en appuyer la confédération. 

Toutes les terres de ceux qui se joignaient aux confé- 
dérés, dans quelques parties du royaume qu'elles fussent si- 
tuées, étaient aussitôt ravagées par des détachements russes ; 
mais si c'était des starosties ou terres du domaine qu'ils pos- 
sédaient, alors elles étaient regardées comme vacantes ; et 
ces généraux russes que la dernière diète avait reconnus gen- 
tilshommes polonais, en obtenaient la concession de Repnin, 
devenu Tunique administrateur des grâces. Ces nouveaux 
Polonais montaient aussitôt ù cheval, pour aller enrichir 
leurs nouvelles possessions par la dévastation des terres 
voisines. 

Il y avait à peine deux mois que ces pillages étaient com- 
mencés, quand les équipages de Tun d'eux tombèrent entre 
les mains des confédérés. Il y trouvèrent les vases sacrés de 
l'évêché de Krakovie, la vaisselle aux armes de toutes les 
grandes familles , quarante mille ducats en espèces, des dia- 
mants, de riches tapis et des meubles que cet homme en- 
voyait en Russie, comme un convoi. 

La faveur pour les confédérés était si grande, que la no- 
blesse de Podiaquie, en apprenant que les Russes dévastaient 
ime terre du comte Potoçki, s'attroupa pour empêcher 
ce ravage, attaqua les Russes et se confédéré. 11 s'agissait de 
former la confédération générale; mais les Russes couraient 
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d'un bout du royaume à Tautre, et dans un pays absolument 
ouvert et sans défense, ils s'emparaient avec facilité des 
points où la noblesse de chaque district eût pu se réunir. Leurs 
marches rapides et leurs prompts retours répandaient par- 
tout la terreur. Sur les plus simples soupçons, les seigneurs 
étaient enlevés dans leurs terres , et traînés à la suite de ces 
troupes. Des Kosaks amenaient des provinces au palais de 
l'ambassadeur russe, des gentilshommes liés à la queue de 
leurs chevaux. Lf-s Russes s'étaient emparés de tous les lieux 
où on pouvait déposer les actes publics. Les habitants des 
villes, sous peine de voir leurs villes brûlées, étaientf orcés de 
dénoncer toute assemblée qui s'y faisait ; et, en effet, si 
on apprenait qu'il se fût formé une confédération dans une 
ville, elle était aussitôt brûlée. Si quelques gentilshommes, 
avant d'éclater, tâchaient de se pourvoir d'armes et de mu- 
nitions, le dépôt était presque toujours découvert et saisi. 
Les confédérations même qui parvenaient à se former, 
après avoir employé à leur réunion un courage héroïque, 
étaient pour la plupart aisément dispersées ; parce que 
sans armes et sans aucune habitude de la guerre, elles n'em- 
ployaient pour se garder aucune des plus simples précau- 
tions. 

Malgré ces désavantages et ces pertes, chaque moment 
faisait sentir un accroissement de vigueur. La confédéra- 
tion croissait au milieu de ses désastres. Les cruautés des 
Russes enflammaient le désespoir de la nation, et plus il pé- 
rissaitde confédérés, plus il s'en reproduisait. On essaya alors 
d'opposer aux Polonais des moyens pareils à ceux qu'ils 
employaient, et de former une confédération eu faveur de 
la cour, des nouvelles constitutions et de la garantie ; mais 
les émissaires qui se présentèrent dans deux endroits pour 
exécuter ce projet furent massacrés. Quelques créatures du 
roi tentèrent d'en faire une en sa faveur, et en même temps 
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contre la garantie russe. Pas un gentilhomme n'y voulut 
souscrire ; le seul nom de ce prince rendait suspect tout 
projet auquel il prenait part. 

La cour, craignant la nation, cherchait à la désarmer ; et 
le roi, ayant eu avis qu*en échange des grains envoyés cette 
année à Dantzick, les seigneurs des terres qui y faisaient 
vendre leurs récoltes avaient secrètement acheté tout ce qui 
s'y trouvait d'armes à feu, ce prince fit saisir ces armes sur la 
route par les officiers de ses douanes. Mais si la cour craignait 
la nation et voulait la désarmer, les Russes craignaient éga- 
lement la cour. Repnin envoya des détachements S'emparer 
des munitions de guerre, poudres, boulets, cartouches, aux- 
quelles par les ordres du ministère polonais on travaillait 
avec activité. Il fit partout le royaume enlever de tous les 
châteaux l'artillerie, les munitions, les armes. Les Russes, 
dans toutes les provinces , s'emparèrent des moulins à 
poudre ; il y avait peine de mort contre tout marchand qui 
vendrait de la poudre à tirer. 

Ainsi, on voyait un peuple désarmé, dont le territoire dans 
toute son étendue était occupé par une armée ennemie, 
nombreuse, disciplinée, formidable, et sans cesse recrutée; 
un peuple trahi par son roi et par une partie de son sénat, 
dans un pays sans forteresses et même sans montagnes, ces 
asiles naturels de l'indépendance, se soulever de toutes parts, 
et attaquer à coups de sabres des batteries de canon. Ils 
étaient souvent dispersés y ils se ralliaient à quelques lieues de 
là ; et ces nombreux avantages que les Russes avaient soin 
de publier pour contenir les esprits , se réduisaient à ce que 
les troupes confédérées , n'ayant pas quelquefois de quoi 
charger un fusil, n'ayant souvent point d'autres armes que 
des barres de fer, jse dispersaient lorsqu'elles étaient atta- 
quées par de l'artillerie. 

Ce ne furent point les chefs de la nation qui jouèrent ces 



HVBE IX. S25 

rôles hasardeux. Ceux que leur grand nom et retendue de 
leurs possessions rendaient plus redoutables étaient gardés 
à vue dans leurs châteaux. D'un autre côté, le servage ren- 
dait inutiles à la défense de TËtat tous les paysans polonais. 
Le servage de la glèbe est établi en Pologne de temps 
immémorial ; mais aucune superstition n'y altère dans 
les serfs , comme en Russie dans les esclaves, le penchant 
naturel des hommes à la liberté. Ils ne connaissent point 
cette insensibilité stupide avec laquelle les Russes se lais- 
sent ôter leur misérable vie, dont ils ne croient pas avoir 
la propriété. Ils ne diffèrent en rien de cette multitude 
prodigieuse de serfs qui couvrent la terre, assujettis par la 
force, ployant avec douleur sous la dure nécessité de leur 
condition, habitués par leurs parents à supporter patiem- 
ment le triste hasard de leur naissance, et capables, par l'im- 
pulsion même de la nature, d'ouvrir leurs cœurs a l'espé- 
rance d'une révolution. Mais les désordres, les pillages, les 
cruautés des troupes russes empêchaient ces opprimés mêmes 
de se joindre à elles; de sorte que cette partie de la nation 
restait véritablement neutre entre ses maîtres et les oppres- 
seurs deses maîtres. Cesont^ au contraire, les esclaves russes 
qui font la force des armées de cet empire. Abrutis et féro- 
ces, ils regardent leur esclavage comme l'état naturel des 
hommes ; ils bénissent Dieu de leur état, et croient gagner 
le ciel en subissant la mort pour obéir au tzar. C'était 
donc un empire de plusieurs millions d'hommes mis en 
mouvement par une seule volonté, qui en attaquait quelques 
milliers épars, sans union, sans armes, et dont la plus 
grande partie n'osait encore se déclarer. Aussi les romans 
n'ont-ils rien imaginé de plus extraordinaire que les aven- 
tures de quelques-uns de ces hommes adroits et audacieux, 
en qui l'indépendaDce avait développé toutes les qualités et 
toute l'industrie dont l'humanité peut être capable. 

nÉVOL. DE POLOGNE. — T. 11. 28 
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XXI. Histoire de Beniowski (1). ' 

L'un d'eux, le comte Benioiivski, d'une famille originaire- 
ment hongroise» atteint d'un coup de canon dans les reins, 
et échappé de ses fers en Russie même ; reconnu à Péters- 
bourg^ et d'abord accueilli, mais bientôt indigné des infâmes 
propositions qu'il y reçut, pour acheter sa liberté par la 
promesse de retourner parmi les confédérés et d'y assassiner 
Pulaski ; transporté ensuite au Kamtchatka , à l'extrémité 
OEÎentale du continent, employé avec les plus vils malfai- 
teurs à faire du charbon dans les forêts, y trame une conju- 
ration, y réunit cent cinquante hommes audacieux, et sans 
autres armes que les instruments de leur travail et quelques 
fusils dechasse, escalade une forteresse, se rend maître d'une 
ville , fait prêter serment par les habitants à la confédéra- 
tion de Pologne ; et, prévoyant l'imposibilité de se soutenir 
dans cette capitale d'une province russe, se jette avec sa 
troupe dans un mauvais navire, le conduit avec habileté sur 
cette mer inconnue, cherche en remontant vers le nord ce 
passage de l'Europe à l'Asie, objet de tant de voyages ; repoussé 
bientôt par les glaces, revient vers le midi, découvre quel- 
ques îles, leur donne son nom, livre plusieurs combats à 
des sauvages, aborde au Japon, à Tîle Formose, à la Chine ; 
parvient aux établissements des Européens dans les Indes, 
ramène en Europe sur un vaisseau français quatre-vingts 
compagnons de son infortune et de son courage, parmi les- 
quels se trouvaient deux Suédois, six Hongrois, dix Polo- 
nais, sept Prussiens, deux Hollandais, un Suisse, deux Da- 
nois, plusieurs Allemands, quelques Russes, des Kamtcha- 
dales, des gens des frontières de la Chine, et un sauvage de 

(I). Voyez ses Foyagés et Mémoires. Paris 1791, 2 vol. in-8*. 
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l'Amérique : et enfin, pour prix de Taccueil qu'il reçoit en 
France, y remet entre les mains du ministère toutes les 
archives du Kamtchatka enlevées de cette province. Il s'y 
trouvait un projet dlnvasion de la Chine, et tout le plan de 
ce que les gouverneurs des provinces limitrophes et les 
commandants des frontières devaient faire d*avance pour 
préparer l'exécution de ce projet ; et par une suite de cette 
destinée qui enchaîne les uns aux autres tous les événements 
de l'univers, les ministres français profitèrent de l'étendue 
de leurs correspondances pour faire parvenir cet avis jus- 
qu'à Pékin, et remettre une copie du projet entre les maitos 
de l'empereur même de la Chine. 



XXII. Histoire de Dzterzanowski. — Son discours au roi. — 

Son projet d'entever Repnin. 

Il y avait parmi les chambellans du roi de Pologne un 
homme que les hasards de sa vie avaient porté dans presque 
tous les pays du monde. Dzierzanowski avait quitté sa patrie 
pour venir en France, au temps où le célèbre Lowendahl ve- 
nait d'entrer au service de cette puissance, et composait de 
Polonais le régiment qu'il commandait. La frégate sur la- 
quelle Dzierzanowski s'était embarqué à Dantzick avec un 
grand nombre de ses compatriotes, fut prise par les Anglais. 
Il fut mené à Londres, y obtint sa liberté, et vint faire en 
Flandres deux campagnes dans les armées françaises, qui, 
sous deux généraux étrangers, étaient alors la meilleure 
école de la guerre. Dzierzanowski, à la paix, revenu en Po- 
logne, trouva sa famille en désordre. Un sentiment d'équité 
dominait en lui au milieu des plus terribles passions. Il ne 
put voir sans fureur une belle-mère ruiner sa famille et dé- 
pouiller ses soeurs. Il alla reprendre de vive force une 
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somme de 15,000 florios que son père avait donnée à cette 
femme, ne s'en appropria rien, porta à ses sœurs cet unique 
reste de leur fortune, et, troublé cependant par des remords 
sur cette révolte contre Tautorité paternelle, il partit pour 
s'en aller à Rome en pèlerin. Il revint, par la France, sous le 
même habit ; mais Textrême police qui règne dans ce royaume 
n'y permettant pas de pareils voyages, il fut arrêté et en- 
fermé comme un homme sans aveu. Quelques-uns de ses 
compatriotes le réclamèrent, et les protections qu'il trouva 
lui obtinrent de la cour de France un emploi aux Indes 
orientales. Il y parvint, au grand étonnement de tout le 
pays, à faire combattre de pied ferme et manœuvrer à la 
manière européenne un corps de cipayes dont il avait le 
commandement. Il les mena plusieurs fois au feu, sans que 
jamais ils aient plié ; et les Anglais reconnurent en plus d'une 
occasion combien ces cipayes étaient supérieurs aux leurs , 
qu'ils s'étudiaient à former à la même discipline. Mais il se 
brouilla bientôt avec le commandant^ et revint en France 
pour y suivre un procès contre lui. Le vaisseau qui le ra- 
menait ayant touché aux îles de l'Amérique, il y eut, comme 
officier français, une grande liberté, dont il se servit pour 
lever tous les plans et noter tous les ancrages. Son procès 
en France n'ayant pas eu le succès qu'il en attendait, le res- 
sentiment le fit passer en Angleterre, où il traita avec le 
ministre Pitt de tous ses mémoires sur la Martinique. Un 
Portugais célèbre qui était alors à Londres l'engagea à passer 
en Portugal pour y servir dans l'armée qu'on envoyait au 
Paraguay. Mais à peine arrivé à Lisbonne , la licence de ses 
discours le fit mettre à l'inquisition. Une telle sévérité ré- 
volta son esprit naturellement indépendant ; il passa en Es- 
pagne, où le gouvernement paraissait s'adoucir et favoriser 
les étrangers. Le frère d'un favori du comte Brulh y était 
résident de Saxe ; Dzierzanowski, mécontent de quelques 
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propos que le Saxoo tenait contre les Polonais, lui donna 
un soufflet. Malgré les traverses que cette vivacité lui oc- 
c^siûDna, il obtint de cette cour un brevet de colonel, et 
partit pour aller lever un régiment en Pologne. Cet homme, 
eonteur très-amusant, y plut au nouveau roi, qui se l'attacha 
par un emploi de chambellan ; mais un violent amour pour 
sa patrie se mêlait à toutes ses vertus et à tous ses vices, et 
l'hardiesse des discours qu'il tenait à ce prince fut bientôt 
yfemarquée. Un jour, entre autres, il prétendait avoir été élu 
roi en Amérique par des sauvages. « Comment, lui répon- 
dit le roi, avez- vous perdu cette couronne ?» Il reprit : 
« Sire, j'avais été élu par un peuple libre; il s'aperçut que je 
pensais à l'asservir : je fus chassé comme tous les tyrans 
doivent Fétre ». L'espèce de faveur dont il continuait de 
jouir à la cour ne l'empêdia pas de se lier avec tous les 
bons citoyens ; et pendant la dernière diète il avait montré 
pour eux du zèle et de la vigilance. C'était lui qui, par ses avis 
et ses instances, avait empêché l'évéque de Krakovie de se 
rendre à la comédie, où le projet de son enlèvement devait 
être exécuté. Le roi, qui l'en soupçonna, lui montra depuis 
ce temps un visage glacé. Dzierzanowski osa lui demander 
une explication. La profonde dissimulation du prince excita 
la noble franchise du chambellan. Le roi dans cet entretien 
demanda ce que le public pensait de lui. Dzierzanowski ne 
lui cacha point « que la nation lui imputait toutes les hu- 
miliations qu'elle éprouvait sous son règne ; que son inti- 
mité avec Repnin le faisait regarder comme complice de 
tous les attentats de cet ambassadeur; qu'il avait, avant 
d'être roi, donné une autre opinion de lui ; qu'alors ses plus 
cruels ennemis ne lui retusaieut point des talents, des con- 
naissances, des sentiments élevés ; qu'aujourd'hui ses par- 
tisans mêmes s'étonnaient que toutes ses heureuses qualités 
se fussent éclipsées, et qu'il fût monté sur le trône pour y 
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être un instrument dont la tyrannie se servait contre sa na- 
tion ; qu'un petit nombre de gens, il est vrai, avaient encore 
suspendu leur opinion, et disaient que près d'être détrôné, il 
avait ménagé les Russes pour se soutenir ; qu'élevé dans 
toutes les intrigues de la république et des cours, il n^était 
pas novice dans Fart de dissimuler, et qu'on pouvait eacore 
excuser sa conduite, ou plutôt lui pardonner de n'en avoir 
aucune ; d'avoir abandonné le gouvernail et en quelque sorte 
cédé à la tempête, dans le temps où il ne pouvait entrevoif* 
aucune voie de salut ; mais qu'aujourd'hui,, sa route était 
tracée, et que les sentiments de la nation, ceux de l'Europe 
entière et ceux de la postérité, allaient être fixés saiis re- 
tour ». Le roi, les larmes aux yeux, demanda ce qu'il y 
avait à faire. Dzierzanowski répondit : « La nation s'étant 
soulevée contre les Russes, elle vous pardonnera tout, si 
vous vous réunissez à elle. Par nos constitutions, l'autorité 
du roi, quoique indirecte, est très-étendue; il représente 
l'idole de la fortune , une foule de gens, enchaînés par Tes- 
pérance des emplois, hésiteront à se déclarertant que vous- 
même vous ne vous déclarerez point; par là, les difOcultés 
de cette entreprise se multiplieront ; la confédération désa- 
vouée passera pour une révolte ; mais ne vous flattez pas 
qu'il y ait aucune conciliation à espérer : la plus grande partie 
de la noblesse veut être libre ou exterminée. Il ne vous reste 
plus, pour régner avec honneur, que d'être le libérateur de 
votre royaume. Vainqueur avec les Russes, si le malheur 
de la nation le veut ainsi, que vous restera-t-il ? un pays dé- 
vasté, l'esclavage sur le trône, quelques lâches pour sujets, 
et une honte éternelle attachée à votre mémoire ! » Le roi se 
rejeta sur l'espèce de captivité où Repnin le retenait. Dzier- 
zanowski lui représenta que le droit des gens n'existait plus 
à l'égard d*untel homme, proposa de Tenlever et se chargea 
de l'entreprise. Le roi lui demanda son projet par écrit. A 
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cette proposition Dzierzanowski le regarda fixemeût. Le roi 
sentit tout ce que ce regard lui exprimait de défiance ; il 
rassura le chambellan par les serments les plus sacrés Le 
projet fut écrit et confié au roi ; tout était prêt pour Texé- 
cution. Dzierzanowski avait eu l'adresse de tirer de Repnin 
Iui-inéa*e une somme d'argent assez considérable. Le com- 
plot était formé dans le régiment des gardes-dragons, quoi- 
que tout composé de dissidents. Repnin devait être enlevé au 
retour d'une maison de débauche, où le public savait que 
cet ambassadeur devait passer la soirée; mais Dzierza- 
nowski, ce même jour, étant à dîner dans une maison ou- 
verte à toute la noblesse, un gentilhomme arriva avec em- 
pressement et dit comme une nouvelle répandue dans la 
ville : « Qu'il y avait un complot pour enlever Repnin; 
que ce complot était découvert, et Tordre donné pour en 
arrêter l'auteur ». Dzierzanowski, sur ce récit, sentant tout 
le péril où il se trouvait, demanda une bouteille de vin de 
Champagne, la but tout entière, s'échauffa encore de plu- 
sieurs tasses de café qui donnassent à ses esprits toute 
l'exaltation dont ils pouvaient être susceptibles^ et sortit 
pour aller aux nouvelles. 11 alla dans une promenade pu- 
blique, y rencontra un de ses amis qui se promenait avec 
un général russe. Ce général était celui même qui avait l'or- 
dre de l'arrêter. Les plus sûres précautions étaient déjà 
prises pour l'enlever à l'entrée de la nuit. Dzierzanowski 
les aborda, en disant qu'il méditait un projet utile et pressé 
pour lequel il avait besoin d'un passe<*port. Il était connu 
pour un des favoris du roi ; son ami ne l'appelait, suivant 
l'usage du pays, que du nom de son emploi, et le hasard 
voulut qu'il obtînt le passe-port dont il avait besoin, de cet 
officier même chargé de l'arrêter. Cependant la troupe qu'il 
avait formée se présenta le soir devant la porte de l'ambas- 
sadeur; mais la grille qui en défendait l'entrée se trouva 
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fermée : la garde donna l'alarme , et cette troupti se trou- 
vant sans chef se dissipa d'elle-même. 

Sur la nouvelle de son évasion , Repnin fit aijicber la 
promesse de cinq mille ducats à quiconque amènerait 
Dzierzanowski vif ou mort. Celui-ci avait choisi sur toute 
la troupe dont il s'était assuré les sept hommes q^'il crut 
les plus déterminés ; et s'étant sauvé avec eux, il rassembla 
bientôt une troupe de vingt ou trente hommes. En |(âssant 
dans une petite ville où la noblesse du voisinage était as- 
semblée pour quelque fonction de judicature, il entre le 
sabre haut, et prenant en main le crucifix qui était devant 
les juges, il force cette noblesse assemblée de Félire ma- 
réchal , et de faire serment entre ses mains dans la même 
forme que les confédérés de Bar. Ayant ainsi acquis un 
titre dans la confédération et une autorité dans la répu- 
blique, il se fit suivre de quelque noblesse. Les Russes 
le poursuivaient avec acharnement et Talteignirent bientôt. 
Il chargea les sept hommes déterminés qu'il avait choisis, 
de défendre le passage d'un pont. Ils le défendirent avec un 
courage héroïque^ et lui donnèrent le temps de sauver sa 
troupe en la dispersant. 11 ordonna à un homme de chaque 
peloton de dire qu'il était Dzierzanowski. Ceux-ci en acqué- 
raient plus de considération dans leur fuite, et lui plus de 
sûreté dans la sienne. On le poursuivit à la fois sur plusieurs 
routes différentes. On écrivait de tous côtés à Repnin, l'un 
qu'il avait pris Dzierzanowski, l'autre qu'il l'avait tué, un 
autre qu'il était près de le prendre ; et lui, déguisé en moine, 
traversait la Pologne pour aller se mettre à la tête de quel- 
qu'autre pani, ne doutant pas qu'il n'eût été trahi par le roi, 
et nourrissant contre ce prince une haine capable de se 
porter à toutes les extrémités. Il publia un manifeste où il 
rappelait que Jean-Kasimir voyant combien son règne était 
funoste, et désespérant d'apporter remède aux maux de la 
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patrie, avait mieux aimé abdiquer la couronne, que de rester 
roi pour le malheur public. 



XXIIT. Inquiétudes de tous ceux qui étaient restés à Varsovie. 

Repnin^ effrayé du danger qu'il venait de courir, Gt entrer 
dans la ville de nouveaux détachements russes. Auteur de 
tous les maux qui rendaient exécrables dans tous les esprits 
la nation et la domination russe , il cherchait maintenant à 
s*en justifier; il s'était conformé , disait-il, aux principes du 
roi , qui, ne pouvant se faire aimer, avait du moins voulu se 
faire craindre. Telle était Tassociationdeces deux hommes; 
telle était leur reconnaissance mutuelle des services faux ou 
vrais qu'ils se rendaient réciproquement. Ils s'accusaient 
Tun l'autre de tout ce qu'ils avaient concerté ensemble. Le 
primat commença aussi à se faire garder dans son palais. 
On se barricada dans presque toutes les maisons de la ville. 
Tous ceux qui avaient trahi leur patrie , rassemblés dans la 
capitale , s'y méfiaient les uns des autres et ne s'y croyaient 
plus en sûreté. Le primat, dont les funestes intrigues avaient 
amené les affaires à cette horrible confusion, écrivit à l'im- 
pératrice pour s'en disculper. « Ce n'était, lui disait-il , ni 
Tadmission des dissidents à l'égalité, ni la garantie des nou- 
velles lois qui suscitaient les confédérations et soulevaient 
tout le royaume. L'unique source du mal était que la Russie 
eût manqué de parole à la noblesse , en conservant le roi 
sur le trône » . Il assurait qu'en sacrifiant ce prince , il était 
encore temps de tout pacifier. Quelle que fût l'intention de 
la tzarine , soit d'intimider le roi y soit de lui prouver la gé- 
nérosité qu'elle avait de le soutenir contre tant d'ennemis , 
soit enfin de déchaîner à la fois toutes les furies dans cette 



334 RÉVOLUTIONS DE POLOGNE. 

déplorable cour, elle lui envoya ces lettres mêmes en ori- 
ginal. 

Le roi consultait ceux qu'il croyait ses amis. Il ne savait 
s'il devait abdiquer» faire un manifeste y se retirer en Angle- 
terre. L'impératrice, qui lui avait donné un royaume, n'aurait 
osé lui donner un asile. Dans ce manque total de refuge, il 
parut enfin résolu de ne point quitter Varsovie, quels que 
fussent les événements, et des'abandonner^ s'il le fallait, à la 
merci des confédérés. 



XXIV. Les troupes du comte Potoçki dissipées, et sa fuite en 

Moldavie. 



Les Russes avaient alors remporté un avantage considé- 
rable , mais qui devenait l'occasion de nouvelles craintes. 

La petite armée du comte Potoçki avait été entièrement 
dispersée. Quatre cents Russes , pendant qu'il s'occupait à 
enlever les compagnies polonaises , saisissant le temps de 
son absence, surprirent et emportèrent la ville de Podhaïcé, 
dont il avait fait sa place d'armes. C'était le poste le pJus 
avancé des confédérés de la Podolie. A son retour, il voulut 
attaquer ces quatre cents Russes dans cette même ville ; 
mais ceux-4;i , pendant l'obscurité de la nuit^ feignant de ca- 
pituler, firent une sortie. Cette attaque imprévue jeta l'é- 
pouvante dans ses troupes ; tout prit la fuite. Potoçki tâcha 
vainement de les rallier, la déroute fut totale. La plupart 
des compagnies polonaises l'abandonnèrent en l'accusant de 
leur avoir montré de faux ordres pour les engager à se joindre 
à lui. Il se sauva au-delà du Dniester avec le peu de troupes 
qui lui restaient fidèles , espérant trouver dans sa défaite 
l'occasion de compromettre la Russie avec les ïurks; et en 
effet , il fut poursuivi jusque sur le teçritoire ottoman. Le 
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coloner russe trompé par les gazettes, où Repnin avait fait 
publier que la Porte ne prenait aucun intérêt aux confédérés 
et avait défendu aux gouverneurs des provinces frontières 
de leur donner asile , écrivit au pacha de Chocim et au 
prince de Moldavie pour demander de faire désarmer les 
troupes de Potoçki , et de lui livrer leurs armes. « Il at* 
tendait, disait^ii, de pied ferme, et les avertissait que dé* 
sormais il poursuivrait ses ennemis partout où il les trouve- 
rait, si l'hospodar n/avait pas soin de prévenir de pareilles 
irruptions ». Ce colonel était un étranger d'une grande bra- 
voure, d'une naissance distinguée, mais sans bien et qui 
cherchait fortune dans les armées russes. 11 désirait d'enga- 
ger la guerre dans laquelle il s'acquit bientôt un grand nom. 
11 tenta cependant d'éteindre la confédération d'une manière 
plus sûre et plus prompte. Il envoya de secrets émissaires 
au pacha de Chocim et à l'hospodar de Moldavie , chargés 
d'offres d'argent, pour les engager à lui livrer les confédérés 
et le comte Potoçki. Le pacha se laissa corrompre à vil 
prix ; mais l'hospodar, espérant de sa fidélité de plus grands 
avantages , envoya à Constantinople et la lettre insolente de 
l'officier russe , et le récit des propositions secrètes qu'il en 
avait reçues. Non- seulement les confédérés trouvèrent asile 
sous la protection de l'hospodar, mais ils traversèrent li- 
brement avec armes et bagages une partie de cette province. 
Un frère du comte Potoçki, avec quelques centaines d'hom- 
mes, s'y étant aussi réfugié , ils se rejoignirent. Les Turks 
leur aidèrent à repasser le^Dniester sur leurs prames. Potoçki, 
ainsi rentré en Pologne, prit à dos les Russes qui l'avaient 
poursuivi, les attendit et en massacra une partie au passage 
du Dniester. 
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,XXV. Histoire des Zaporoues ou Haydamaki , et massacres 

d"* Ukraine, 



Cepeodant on croyait en Russie, et à Varsovie même, que 
d^exterminer les confédérés de Bar, ce serait paciGer le 
royaume ; parce que la plupart des autres confédérations 
avaient simplement adhéré à celle-ci , et lui avaient par là 
conGé en quelque sorte tous les pouvoirs de la république. 
Les Russes avaient réuni leurs plus grandes forces dans cette 
province. L'infâme Braneçki venait d'y arriver, à la tête des 
troupes royales. On s'attendait à Varsovie à la nouvelle 
d'une victoire complète ; mais on en reçut une qui remplit 
tous les esprits d'épouvante et d'horreur. 

Près des contrées où la confédération avait éclaté , vers 
l'orient de la Pologne , habite le plus exécrable des peuples, 
si on peut donner le nom de peuple à un ramas de brigands 
de toutes les nations, échappés la plupart au supplice. Ils se 
rassemblent dans des lieux inaccessibles , au milieu des ca- 
taractes {poroki) du Borysthène, à 50 lieues delvïow, en des- 
cendant le fleuve. Dans les premiers temps de l'empire grec, 
ces lies étaient déjà connues pour un repaire de pirates ; et 
cette demeure sauvage entre des rochers escarpés, toujours 
battus par la chute des cataractes, endurcirait seule les 
hommes des mœurs les plus douces. Elle pourrait nourrir 
avec abondance ses féroces habitants, par l'étendue de ses 
pâturages, par la chasse et la pêche; mais ils préfèrent 
vivre de rapines sur tous les pays voisins. Ils sortaient au- 
trefois par les embouchures du Borysthène, côtoyaient tous 
les rivages de la mer Noire, pillaient les villes et les bourgs, 
et souvent ils ont répandu la terreur jusque dans Constan- 
tinople. Les premières lois observées parmi eux sont, depuis 
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plusieurs siècles , de professer la religion grecque , et de 
temps immémorial , de ne recevoir aucune femme. Ils se 
perpétuent, tant par TafQuence de nouveaux scélérats, que 
par la quantité d'enfants qu'ils enlèvent dans leurs incur- 
sions pour les former à leurs mœurs ; et il est remarquable 
que cette étrange république se soit établie vis-à-vis de la côte 
où la fable avait placé le séjour des Amazones. 

L'horrible événement que nous devons raconter, nous 
forçant à bien faire connaître cet exécrable ramas de bri- 
gands, nous ajouterons encore ici quelques détails. 

Leurs biens et leurs pillages sont en commun ; ils logent 
ensemble dans de vastes granges ; aucun vœu ne les attachant 
à cette société , ils la quittent à volonté ; mais tant qu'ils 
vivent parmi ses membres , il leur est absolument défendu 
de lire et d'écrire. Un officier public en a seul le droit ; tout 
papier lui doit être remis, et en cas de contravention, il est 
juge souverain de cette espèce de délit. Quand les Turks 
conquirent tous les pays voisins , ces îles qui jusque-là n'a- 
vaient été que l'asile de l'impunité, devinrent le refuge de 
l'indépendance ; et le zèle de la religion se joignant à l'a- 
mour de la piraterie, ils ne reçurent plus parmi eux que ceux 
qui firent profession de la religion grecque , opprimée dans 
les pays tombés au pouvoir des Turks. Ils se disaient prêts 
à mourir pour leur foi ; d'autant plus superstitieux qu'ils 
croyaient par un zèle fanatique expier tous leurs crimes. 

Ce fut de ces îles trop peuplées par l'affluence des bri- 
gands que sortit, il y a deux siècles, la nation des Kosaks, 
lorsque la plupart d'entre eux, enrichis de butin et rappelés 
par le désir de la société des femmes , acquirent des terres 
dans les plaines qu'arrose le Borysthène, et se marièrent 
dans les villes de Pologne et dans les domaines de la no- 
blesse polonaise. C'était aussi dans le même temps que la 
noblesse polonaise commençait à faire cultiver les rives de ce 
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même fleuve auparavant désertes^ vastes plaines connues 
sous le nom de rukraiue , et que la crainte des incursions 
des Tâtars avait fait abandonner depuis plusieurs siècles. 
Ainsi les querelles des Polonais avec cette nation nouvelle 
commencèrent dès son origine. Le roi Etienne Batory par- 
vint à y établir quelque discipline et des lois qui ont subsisté 
plusieurs années à l'avantage des deux nations ; mais les 
habitants des cataractes étaient toujours regardés comme les 
premiers citoyens de ce peuple nouveau, dont ils étaient en 
effet la tige. Ils avaient le premier rang à Tarmée^ la princi- 
pale influence dans les conseils et dans Télection du capi^ 
taiue- général ou hetman. Eux seuls avaient droit d'élire leur 
hetman particulier. Cependant les seigneurs polonais et les 
administrateurs des biens royaux , habitués à traiter les pay- 
sans en sujets, ne connaissant point de conditions entre 
vassal et maître , s'efTorçaient de réduire les Kosaks à la 
même servitude. Ils prétendaient les charger des mêmes re« 
devances que les paysans polonais , les assujétir aux mêmes 
corvées. Les Juifs^ qui de tout temps ont fait valoir les biens 
de la noblesse polonaise, voulurent ajouter cette nouvelle ri- 
chesse au profit de leurs fermes. Les Kosaks se révoltèrent 
souvent ; et l'horreur que les chvétiens ont généralement 
contre les Juifs, étant redoublée par la haine de ces exactions, 
ils commençaient toujours leurs soulèvements par égorger 
tous les Juifs. Ils empêchaient aussi quelquefois les seigneurs 
de rentrer dans leurs terres ou les y massacraient , et quand 
une armée trop nombreuse venait les attaquer, ils fuyaient 
dans leurs îles. 

Quelques années avant l'établissement de ces Kosaks dans 
l'Ukraine, les Polonais avaient été forcés de donner des ar- 
mes aux paysans des provinces voisines, pour qu'ils pussent 
se garantir des incursions des Tatars. La plupart de ces 
paysans se joignirent aux Kosaks. Le désir de la même li- 
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berté, le zèle de la même religion, les fît sou-vent , dans le 
dernier siècle, livrer en commun des combats à la noblesse 
polonaise. Ceux même qui ne prenaient pas les armes avee 
les Kosaks, cachaient leurs marches, leur donnaient des 
avis; en un mot, ils avaient eu de tout temps la faveur do- 
tons les paysans de ces contrées. Enfin ^ après de longues 
guerres, une partie de ces Kosaks étant restée sous la do- 
mination polonaise, où elle se vit perpétuellement exposée au 
servage domestique, et Tautre partie étant passée sous la 
domination russe, où elle fut bientôt dépouillée de toute li- 
berté civile, toutes deux furent également mécontentes de 
leur sort. Entre ces deux nations opprimées , les îles du 
Borysthène, leur ancien asile , continuèrent d'être fréquen- 
tées ; il y eut toujours dans ce refuge ouvert à tous les com- 
plots et à tous les crimes , une espèce de nation. Elle con- 
serve encore aujourd'hui son institution primitive ; zèle pour 
la religion grecque, exclusion des femmes et amour pour le 
pillage ; et peut-être ne sera-t-il pas inutile, pour marquer 
l'opinion qu'on a dans les pays orientaux des établissements 
que nous respectons le plus , de rapporter qu'on y appelle 
quelquefois cette société de brigands une espèce de cheva- 
lerie de Malte. L'impératrice et le grand-duc de Russie sont 
depuis une trentaine d'années inscrits les premiers sur la liste 
de cette confrérie militaire. On ne sait pas précisément leur 
nombre , et eux-^mêmes ne s'en sont jamais assurés ; on la 
croyait, au temps dont nous parlons, de quaranteà cinquante 
mille; mais iJs sont aujourd'hui extrêmement resserrés par 
cette ligne de forteresses dont les Russes enferment tout ce 
qu'ils ont envahi dans les déserts qui les entourent. Les Rus- 
ses cherchent tous les moyens d'affaiblir et de subjuguer 
cette redoutable société. Ils se sontemparésde quelques-unes 
des îles ; ils violent souvent à main armée te territoire de 
toutes les autres , pour enlever de vive forcer les esclaves 
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russes qui s'y réfugient ; ils tiennent des femmes dans le 
voisinage , cherchant ainsi à attirer ces brigands hors de 
leur repaire , à les mettre à la solde et à les subordonner à 
la même discipline que les autres Kosaks. Cependant^ ces 
hommes presque assujettis par le gouvernement russe, et 
qui conservent en Russie leur ancien nom de Zaporoves, ce 
qui signifie les habitants des cataractes , mais qu'on nomme 
Haydamaki chez tous leurs autres voisins, ce qui signifleles 
scélérats, ravagent encore, tous les étés, cette frontière de 
Pologne. Ils attendent exprès , pour faire leurs incursions, 
le temps où la richesse des campagnes les attire , et où Té- 
paisseur des bois favorise leurs marches et leurs retraites. 
Ils se partagent d'ordinaire en petites troupes, et se suivent 
un à un sur une seule file pour se cacher plus sûrement, 
cherchant plus à voler qu'à combattre. Ils obligent par 
leurs incursions tous les gentilshommes de ces contrées à 
se tenir toujours sous les armes, sont empalés aussitôt qu'ils 
sont pris, et souffrent toujours cette horrible mort avec un 
courage incroyal)le. Ils entretiennent des correspon- 
dances avec les paysans de Podolie ; et la menace ordi- 
naire des serfs de ces provinces, dans leurs méconten- 
tements contre leurs maîtres, c'est d'appeler les Hayda- 
maki, 

La plupart des gentilshommes avaient alors abandonné 
leurs maisons et leurs familles pour aller combattre les 
Russes; d'autres avaient eu le courage d'envoyer à la confé- 
dération les Kosaks par lesquels ils se faisaient auparavant 
garder. Les Russes eux-mêmes avaient enlevé toutes les pe- 
tites garnisons particulières que les seigneurs entretenaient 
dans ces contrées pour la sûreté de leurs terres. Cette pro- 
vince était absolument sans défense, quand les Russes, con* 
curent l'horrible dessein de faire massacrer dans ses mai- 
sons toute la noblesse qui avait signé l'acte de confédération. 
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Ils aDDençaieiit de toutes parts qu'il leur arrivait du côté de 
rukraioe un secours de cinquante mille hommes. C'était 
l'annonce de ces affreuses atrocités. 

Les ZapoFOves , que la crainte des Russes avait cette an- 
née contenus dans leurs îles^ furenl; préparés à ces désordres 
par les édits mêmes de l'impératrice. Elle se plaignait dans 
ces édits du soulèvement excité^ en haine de la religion^ 
grecque, ayant soin d'unir les Juifs aux Polonais, afin que 
ceux ci se trouvassent confondus dans la même haine. Le» 
Zaporoves sortirent donc de leurs retraites, sous le com- 
mandement de Zelezniak,' leur chef. C'est presque toujours 
quelque hardi aventurier,, célèbre ehez. les nations voisines,, 
par les écarts de sa jeunesse ou par quelque grand crime. 
Ils montrèrent aux officiers russes les édits de l'impératrice 
qui autorisaient leurs incursions. Ils étaient précédés de 
missionnaires russes qui allaient partout prêcher le même 
évangile aux paysans polonais. Ils avançaient en les soule- 
vant. Les Zaporoves fournissaient des armes aux paysans, 
et ceux-ci les conduisaient de maisons en maisons. Tout ce 
qui n'était pas de la religion grecque, vieillards, femmes,, 
enfants, gentilshommes, valets, moines, artisans, juifs et 
luthériens, tout fut massacré. Toute la noblesse éparse 
dans ses maisons en Ukraine y fut égorgée. Les Juifs, plus 
haïs à cause de leurs concussions, furent presque tous brûlés, 
vifs. Ces scélérats s'amusaient à pendre aux mêmes po- 
tences un gentilhomme, un moine, un Juif et un chien,, 
avec cette inscription : Cest tout un. On vit à un même 
gibet une mère entourée de ses quatre enfants. Une de leurs 
troupes enterra tout vifs, et près les uns des autres^ plusieurs, 
centaines d'hommes, de manière que les têtes de ces malheu- 
reux passassent hors de terre, et ensuite ils les fauchèrent 
comme les herbes d'un champ. Oserai-jel'écrire, et la plume 
ne va-t-elle pas me tomber des mains? Ils ouvraient le 

29. 
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ventre des femmes grosses, et à la place des enfants qu'ils 
en arrachaient , ils y renfermaient des chats vivants. Il y 
en avait d'âgés à peine de dix ans ; ils étaient conduits à ces 
meurtres par leurs pères : ceux-ci tenaient les mains des 
malheureuses victimes liées derrière le dos, pendant qu'ils 
exerçaient ces enfants à égorger, à poignarder, à faire souf- 
frir des morts lentes. Si un inconnu leur tombait entre les 
mains, et qu'ils le soupçonnassent de cacher sa naissance 
ou sa religion, ils le forçaient à massacrer de ses mains des 
gentilshommes et des prêtres. Tout ce qui pouvait fuir prit 
la fuite. On ne rencontrait plus dans les villages que femmes 
égorgées, enfants écrasés sous les pieds des chevaux. Un 
malheureux échappé de ce carnage traversa des villages 
dont les puits étaient comblés de cadavres d'enfants. Trois 
villes , cinquante bourgs et plusieurs milliers de maisons 
éparses dans les campagnes furent brûlés. Il restait encore 
la petite ville d'Human, un peu fortifiée, appartenant au pa- 
latin de Kïow. Une foule de femmes, d'enfants et de vieil- 
lards abandonnés sans défense , parce que tout ce qui 
était en état de porter les armes avait joint les confédérés, 
s'était réfugiée dans les murs de cette ville. C'était le dépôt 
de tous les effets précieux de cette province. Ou fît un hor- 
rible complot pour surprendre ces infortunés. Le général 
russe' commandant alors dans cette contrée fit secrètement 
avertir un major prussien qui y était avec cinquante hommes 
pour acheter des chevaux, de s'en retirer. On avait fait sou- 
lever tous les Kosaks polonais en leur donnant à entendre 
que l'admission des Grecs à toutes les dignités de la républi- 
que allait eux-mêmes les associer au gouvernement. Le|com- 
plot se forma entre Zelezniak, chef de Zaporoves, et 
Conta, chef des Kosaks polonais. Celui-ci se présenta sous les 
murs d'Human , se fit connaître pour le chef des troupes 
du palatin à qui la ville appartenait ; il demanda du pain , en 
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disant que la dévastation des terres et Tincendie des maisons 
en faisait manquer ses troupes. On lui ouvre pour lui porter 
des vivres. Il se rend maître delà porte. Les Zaporoves ac- 
courent ; on ordonne aux malheureux habitants d'apporter 
sur la place publique tous leurs effets, tout leur argent, pour 
racheter leur vie. Cet ordre exécuté, le massacre com- 
mence, avec le pillage de tout ce qui était resté dans les mai- 
sons. Seize mille personnes de tout âge, de tout sexe, furent 
égorgées. Enfin un évêque vint de Russie établir sa religion 
dans cette malheureuse contrée, dont la possession avait tou- 
jours été ambitionnée par la Russie ; et ce fut ainsi que tou- 
tes les autres religions y furent éteintes dans le sang et la 
domination russe établie par le massacre î 

Il est impossible de savoir avec exactitude le nombre de 
ceux qui périrent dans ce carnage. Ceux qui en échap- 
pèrent, et à qui l'effroi en a sans doute fait exagérer le 
nombre, le font monter à deux cent mille personnes. Ceux 
qui ont présidé aux informations juridiques qu'on essaya 
ensuite de faire contre ce soulèvement, et dont l'intérêt était 
d'en diminuer l'horreur, ne font monter ce nombre qu'à 
cinquante mille (1). 



XXVI. Revers des confédérés de Bar. 

Pendant ce temps les confédérés, contenus par les troupes 
russes, ne pouvaient aller au secours de leurs familles qu'on 
égorgeait. Potoçki, au retour de la Moldavie, était tombé 
dangereusement malade , et Pulaski était allé avec quinze 

(I) Voyez le Manifeste de Catherine II autorisant les massacres de 
VVhraine, dans le Recueil des trailé'S. cîc.,' concernant la Pologne, 
par d'Angebors; Paris, Chez Arayol. 
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cents hommes recueillir les débris de cette armée battue. 
Les généraux russes , et Braneçki avec eux, saisirent cet 
moment pour mettre le siège devant la ville de Bar. Elle 
était à peine fortiûée contre un coup de main. Quelques 
ouvrages de terre, un fossé sec et une palissade, en faisaient 
toute la force. Le père Marc, ce religieux dont le zèle, 
poussé jusqu'à Théroïsme, avait tant contribué à former la con- 
fédération, monta sur le rempart au moment où les Russes 
eurent établi leur première batterie; et, avec une sainte 
confiance, il saisit l'instant où ils mettaient le feu à un canon, 
et fit un signe de croix. Le canon creva. Tous les assiégés 
crièrent au miracle, et crurent voir la main de Dieu s'armer 
pour leur défense. D'autres tentatives de ce patriote n'eurent 
pas autant de succès. Une sortie qu'il conduisait^ et qui 
avait en première ligne des prêtres en chappes et en sur- 
plis, portant des images de saints et des hosties consacrées, 
fut repoussée avec un grand carnage. Le père Marc disait 
alors aux confédérés que leurs divisions empêchaient le ciel de 
les bénir. Enfin, après quelques jours de siège, cette ville, le 
chef-lieu de la confédération, fut emportée d'assaut. Les 
confédérés, au nombre de douze] cents, furent mis aux 
fers et conduits en Russie. I^e père Marc tomba entre les 
mains des Russes. Son air saint et inspiré en imposa à 
ce peuple superstitieux. Les généraux ordonnèrent sa mort; 
les soldats se prosternèrent en lui ^demandant sa bénédic- 
tion. 11 se mit à leur faire des prophéties. Il leur annonça 
que sa mort serait la fin de leur empire ; ils le gardèrent 
avec un respect infini , et ils ne tardèrent pas à raconter 
des prodiges arrivés dans sa prison. 

Dans le même temps , Kasimir Pulaski avait été forcé de 
se jeter avec treize cents hommes dans le monastère de Ber- 
dyczew. Il y fut assiégé. Outre les grandes richesses que la 
piété de plusieurs siècles avait amassées, la noblesse de ce 
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canton l'avait choisi pour y déposer ce qu'elle avait de plus 
précieux. Kasimir se défendit plusieurs semaines. Le secours 
qu'il attendait fut battu ; et, pour lui ôter toute espérance, 
les généraux russes lui envoyèrent ceux des prisonniers qui 
ne pouvaient lui être suspects. Le manque de vivres te 
força de capituler. On ne viola que pour lui seul la pro- 
messe signée généralement pour tous les assiégés de les 
laisser libres. 11 fut retenu contre la foi donnée ; mais bientôt 
on lui proposa sa liberté, sous la condition d'aller porter 
aux principaux chefs des confédérés des paroles de con-» 
ciliation. 11 partit en effet, chargé des plus grandes pro- 
messes pour son père et tous les autres chefs, 's'ils consen- 
taient à mettre bas les armes. 

La nouvelle de ces victoires se répandit avec le bruit des 
massacres, et la cour n'osa se livrer ouvertement à la joie. 
Toute la Pologne frémissait. Chacun dans Varsovie cherchait 
à se disculper d'avoir attiré les Russes dans le royaume. Tous 
rejetaient ce crime les uns sur les autres. Repnin , voyant 
l'horreur qu'inspiraient ces affreux désordres, dit avec traa- 
quiltité qu'il les ferait cesser quand il voudrait ; et il menaça 
la noblesse de tous les palatinats voisins des malheureuses 
contrées baignées dans le sang, d'exciter de pareils soulève- 
ments si elle remuait. En effet, des émissaires étaient en- 
voyés dans toute la Pologne pour y soulever les paysans ; 
tout était fureur, désolation, désespoir : on n'entendait par- 
tout que des lamentations sur l'indiflerence avec laquelle toute 
l'Europeregardait l'état d'oppression où la république était 
réduite. Les uns, alarmés de cette indifférence, n'osaient dé- 
fendre leur liberté, de peur de perdre tout-à- fait le peu qui. 
en restait ; les autres s'animaient par la perspective de 
gloire que s'acquerrait la nation, en se procurant elle seule 
et par la réunion de ses propres efforts, le bien qu'elle am^ 
bitionnait de recouvrer. Un grand nombre de dames polo- 
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naises envoyaient en Turquie, en présent aux sultanes, tous 
leurs bijoux, tous leurs effets. 



XXVII. Nouvelles confédérations ; celles de LUhuame,de Za- 

hroczym, de Krakovie. 



IMalgré cet abandon, ces désastres et ce désespoir, il se 
fonnait encore de nouvelles confédérations ; et même, cd 
Lithuanie, près des frontières russes, un grand nombre de 
gentilshommes, après avoir acheté secrètement toutes les 
armes à feu qui se trouvaient dans la province, se confédé- 
rèrent et se retirèrent dans des bois environnés de marais. 
Ils avaient pour chef un jeune homme plein d'activité et de 
ressources, celui même qui, peu d'années auparavant, pen- 
dant qu'une armée de quinze mille Russes bloquait le duc 
Charles de Kourlande dans son palais , était parti de Li- 
thuanie à fa tête de cinquante gentilshommes, était entré 
dans Mittau, le sabre haut, avait traversé l'armée russe 
étonnée de cette audace , et les avait conduits dans le pa- 
lais du prince pour îui servir de garde. Ce jeune homme, 
nommé Rossakowski, fit des courses heureuses sur les fron- 
tières de Russie , et jeta Talarme jusque dans le palais de 
Mittau. 

Mais il s'agissait moins à présent de combattre les Russes, 
que de former cette autorité souveraine d'une confédéra- 
tion générale qui pût rassembler la nation et en diriger 
tous les efforts. Si, de toutes les maisons éparses dans les 
campagnes, la noblesse se trouvait rassemblée le dimanche 
dans l'église, elle saisissait cette occasion pour se confé- 
dérer. Les Russes occupant les cités, on s'assemblait dans 
les bois du voisinage , on signait l'acte de confédération ; on 
revenait dans sa maison, en attendant qu'on pût former 
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une troupe année. Leurs manifestes éraient des harangues 
mâles^ arrachées à rindîgnation, et pleines de traits de la plus 
sublime éloquence; ils protestaient devant toute la pos- 
térité contre la tyrannie ; c'était sur Taliénation du pouvoir 
législatif que portait surtout le cri de la nation. La plus 
singulière de ces confédérations se forma dans la ville de 
Zakroczym, à dix lieues de Varsovie, en descendant la Vistule, 
Cette confédération^ si voisine de la capitale, et environnée 
de tous côtés par les troupes russes, se soutenait en se disper- 
^nt à propos. Chacun de ceux qui la composaient retournait 
isur les terres des gentilshommes voisins , qui paraissaient 
les soudoyer, sous le prétexte de la garde de leurs maisons. 
Un grand nombre habitait dans Varsovie même. Ils étaient 
instruits parla des moindres mouvements des Russes ; et, se 
rassemblant à propos, ils mettaient à contribution toutes 
«es contrées. Ils faisaient passer aux chefs des autres confé- 
dérations l'argent qu'ils levaient par ce moyen, et des avis 
sûrs de tous les mouvements des ennemis. Leurs princi- 
paux rendez-vous étaient dans les îles de la Vistule, d'où ils 
faisaient payer une forte contribution à tout le commerce 
de la Pologne. Ils alarmèrent plus d'une fois Varsovie ; et il 
est remarquable que, jusqu'à la On des troubles, ils ne furent 
jamais trahis malgré leur nombre , ni découverts malgré 
leur hardiesse. Ils n'eurent qu'une seule affaire avec les 
Russes , où ils remportèrent un avantage considérable. Ils 
avaient pour chef un gentilhomme nommé Zakrzewski, un 
de ceux qui, a la diète de 1766, étaient entrés dans le com- 
plot de massacrer, en pleine diète, le roi et tous ses ad- 
hérents; et ce fut dans cette même confédération que se 
forma, dans la suite, une conjuration pour l'enlèvement de 
ce prince. 

Une autre confédération , plus audacieuse, se forma à 
Krakovie, dans la seule province où il se trouve des monta- 
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gnes favorables à une guerre défensive; et elle rendit Tes** 
poir à la nation. Depuis l'élection du roi, les Russes étaient 
restés maîtres de cette ville, Tancienne capitale du royaume. 
Ils venaient enûn de Févacuer, afin de seconder le projet 
d'une confédération qu'on voulait y tenter en faveur de ce 
prince ; mais la noblesse assemblée adhéra au contraire à 
la confédération de Bar, et força les émissaires du roi de 
signer cette adhésion. Les Russes accoururent, et furent 
repoussés avec une perte considérable. Us se campèrent non 
loin de la ville^ et menacèrent de la bombarder ; mais Tin- 
cendie de la première ville de la Pologne eût été un événe- 
ment trop remarquable pour pouvoir le pallier aux yeux 
des Turks. On publia que les ministres polonais veillaient 
encore sur les malheureux débris de leur patrie, et qu'ils 
avaient obtenu de Repnin que cet ordre ne fût pas donné. 
La ville fut assiégée : on accourut de toutes les parties du 
royaume pour la défendre. Elle devint le point de rallie- 
ment de toutes les confédérations. Les Russes accoururent 
aussi de toutes les provinces où ils croyaient avoir dissipé 
tout ce qui avait pris les armes, L'évêque de Kamienieç 
écrivit aux assiégés pour leur recommander d'épargner les 
dissidents qui, en grand nombre, habitaient dans cette ville : 
<i C'était, leur disait-il, une occasion de détromper l'Europe 
entière , que leurs persécuteurs cherchaient à abuser, et de 
prouver que leur résistance n'était point une guerre de- re- 
ligion. » 



XXVIIL Les Russes poursuivent les confédérés sur te terri- 
toire ottoman. — Nouveaux massacres. 



Pendant que l'attaque et la défense Krakovie fixaient 
ainsi l'attention générale, un grand nombre de Polonais 
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échappés aux massacres d'Ukraine, femmes, vieillards et en- 
faDts erraient dans les campagnes de la Moldavie, chargés 
de tout ce qu'ils avaient pu sauver de leurs effets. L'hos- 
podar reçut ordre de les faire retirer de cette province. Ces 
malheureux allaient manquer d'asile ; mais , par une suite 
de la politique que les Turks avaient embrassée, le prince 
moldave leur fit insinuer de s'avancer davantage dans l'in^ 
térieur du pays pour être moins observés par les Russes. 
Comme ils s'enfonçaient dans cette province, les Russes au 
contraire tirent publier le retour de la tranquillité en Ukraine, 
afin, disaient-ils, que ceux qui y possédaient des terres, 
prissent soin de les faire régir, et qu'elles ne fussent pas 
envahies par le premier occupant. Tout ce qui avait échappé 
au premier carnage revint peu à peu. Ces infortunés , dans 
toute rétendue de ce pays si florissant il y avait quelques 
semaines, ne virent qu'un vaste désert sans autres traces de 
ses habitants que le sang et la cendre confondus ensemble ; 
et à peine furent-ils revenus que les soulèvements et les 
massacres recommencèrent. On voulait exterminer tout ce 
qui avait signé les confédérations. 

Il y avait sur les frontières de cette province, du côté 
de la Bessarabie, la petite ville de Balta, appartenant au 
kan des Tatars. Elle est séparée de l'Ukraine par un ruis- 
seau qui marque les limites. Le hetman, ou gouverneur 
tatar de cette petite ville, cherchait depuis longtemps 
tous les moyens d'engager la guerre entre les Russes et 
les Turks ; il se nommait Iakoubaga. II avait été secré- 
taire de Krim-Gueray, ce kan, irréconciliable ennemi des 
Russes, qui attribuait son exil à leurs intrigues, et qui at- 
tendait des premières hostilités son rétablissement sur le 
trône. Iakoubaga, pendant le règne de Krim-Gueray, était 
souvent venu en Pologne pour s'informer sur les lieux 
mêmes de toutes les affaires de cette république ; il y pre- 

30 



350 BtVOLUTlOiSS DE POLOGNE. 

naît véritablement intérêt. 11 s'était lié d'amitié avec un 
grand nombre de Polonais. La disgrâce de Krim-Gueray 
avait non-seulement ruiné toutes les espérances de lakou- 
baga, mais ce secrétaire trop fidèle à son maître , était de- 
venu victime de son attachement. Le kan actuel le regar- 
dant de mauvais oeil, avait épié une occasion de le perdre, 
et en avait enfin saisi une de le faire jeter dans les fers. L'é- 
missaire de France découvrit ce Tatar, le visita dans sa 
prison, le vit déterminé à tout faire, s'il retournait dans son 
gouvernement, pour engager la guerre. Cet émissaire parvint 
à apaiser la colère du sultan, lakoubaga, sorti de prison 
et retourné à Balta, dont il était gouverneur, entra en liai- 
son avec les confédérés. 11 savait que le Koran défend aux 
peuples qui suivent cette religion ( c'était la sienne à lui- 
même ) de déclarer la guerre, à moins qu'ils n'aient été atta- 
qués dans leurs frontières. Ils peuvent menacer, faire des 
dispositions défensives ; mais leur religion ne leur permet 
pas d'être les agresseurs. Il s'agissait de faire attaquer à 
main armée le territoire ottoman . lakoubaga exhorta une 
troupe de confédérés à se sacrifier, s'il le fallait, pour pro- 
curer cet avantage à leur patrie ; et ceux-ci, de concert avec 
le Tatar, attaquèrent une de ces troupes errantes de hayda- 
maki auxquels s'étaient jointes alors quelques troupes russes. 
Elles étaient commandées par ce même colonel qui avait 
déjà fait une irruption dans la Moldavie, cet étranger quj 
servant dans les armées russes, ne pouvait attendre sa for- 
tune que de la guerre. Il poursuivit jusque dans Balta les 
confédérés, qui y fuyaient à dessein. Les Russes forcèrent 
aisément cette ville. Un grand nombre de musulmans péri- 
rent dans le massacre ; et l'on prétend que lakoubaga en 
tua plusieurs de sa main et mit lui-même le feu à la ville. 
Les Russes , croyant alors la confédération éteinte dans ces 
contrées, enveloppèrent les Zaporoves, les dépouillèrent de 
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tout leur butin, qui se montait en espèces à plus de cent 
mille ducats ; et, cherchant toujours à subjuguer cette exé- 
crable société de brigands, ils n'en renvoyèrent qu'une faible 
partie dans les Sles, permirent à une autre de s'établir dans 
l'Ukraine polonaise, et forcèrent le plus grand nombre à 
s'enrôler parmi les Kosaks russes. Ils livrèrent à Bra- 
neçki les paysans polonais. 11 en fit pendre plusieurs milliers. 
11 en conserva huit cents pour les employer aux travaux 
publies. La moitié de ce nombre fut conduite à Léopol, où 
le tribunal de la Couronne commença leur procès ; mais on 
reçut ordre de Varsovie d'interrompre les interrogatoires, de 
brûler toutes les pièces, et de les livrer aux supplices sans 
faire de plus amples informations. Ils furent tous ahan 
donnés aux bourreaux pêle-mêle, comme du bétaU^. 



XXIX. Mouvements à Constcmtinopte sur cette nouvelle^ 

Cependant Iakoubaga avait rendu au kan des Tatars et 
au grand-seigneur un con>pte très-exagéré de l'incendie de 
Balta. Cette relation apportée à Constantinople, la nuit du 
13 au 14jui'llet 1768, annonçait la violation du territoire ot- 
toman, le sang musulman versé, le souverain outragé ; trois 
motifs de guerre également sanctifiés par cette même lot 
religieuse dont les ministres ottomans s'étaient fait un pré- 
texte pour conserver la paix. Mustapl^ , indigné de ce que 
son empire avait reçu cette insulte sous son règne, se re- 
procha d'avoir donné trop de confiance à la sagesse timide 
de ses visirs. Ses ministres eux-mêmes crurent les hostilités 
déjà commencées. Tous les ordres furent donnés pour faire 
marcher les troupes, armer les janissaires, établir les maga- 
sins, mettre en ordre les arsenaux. Le sultan ouvrit avec 
]oie ses trésors amassés depuis tant d'années. Le peuple 
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s'émut au bruit de ces préparatifs. Son inclination beHi- 
queuse parut se réveiller, et de toutes parts on se pourvut 
d'armes avec un égal empressement. Cependant Mustapha, 
qui ne voulait régner que suivant les maximes musulmanes, 
qui n'exerçait aucun autre despotisme que celui dont sa re- 
ligion lui confiait le pouvoir, subordonnant toujours toutes 
ses volontés aux décisions des interprètes de la loi, en eoi>- 
voqua aussitôt rassemblée ; mais sôr de la justice de sa 
cause, il prononça une malédiction formelle contre tous 
ceux qui entreprendraient de s'opposer à la guerre. La 
frayeur suppléa au courage. Le grand-conseil opina pour 
la guerre. Il prononça que les traités avaient été formelle- 
ment enfreints par la Russie, et que la religion et la loi au- 
torisaient le sultan à venger cet outrage dans le sang de ses 
ennemis. 

Mais ce premier mouvement donné à la peur et à l'or- 
gueil fit bientôt place à des réflexions plus tranquilles. Ces 
vieillards amollis virent avec regret l'obligation de quitter les 
délices de leurs sérails pour le tumulte descamps ;^ et dès qu'ils 
entendirent le ministre russe parler encore de paix, offrir des 
satisfactions, promettre des explications, assurer que- les 
coupables avaient été punis, ils se reprochèrentî d'avoir pré- 
cipité leurs mesures, d'avoir pris conseil de cette impétuosité 
qui tient à la fierté musulmane, et d'avoir en quelque sorte 
téveillé tout l'empire par le bruit d'une prochaine guerre • 
Ils se montrèrent contentsjde cette prompte justice faite par 
la Russie, et parvinrent à remettre cette affaire en négocia- 
tion. La guerre ou la paix furent laissées au choix de 1% 
Russie ; mais il fallait, pour conserver la paix , qu'elle se 
soumit à la satisfaction la plus éclatante, et qu'elle retirât 
sans le mpiudre dqlai toutes ses troupes de Pologne. 
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XXX. La izarine croit ces mouvements aisés à apaiser^ 

Catherine, de son côté, dans les premières inquiétudes que 
lui causa cet- événement, chercha à la hâte s*il existait quel- 
que moyen de pacifier la Pologne. Repnin reçut ordre d« 
tenter toutes les voies d'accommodement ; et cet ambassa- 
deur manda précipitamment tous les chefs des dissidents à 
Varsovie. Il voulait, afin de{^allier la honte de rétracter les lois 
qu'il avait imposées, les engager, ou s'il le fallai!:, les forcer 
à supplier euxrmémes la tzarine de les laisser renoncer aux 
prérogatives qu'elle avait, obtenues pour eux.. 11 proposa à 
l'homme que sa vertu et sa fermeté faisaient le plus res- 
pecter de tous les partis, à l'ancien grand-chancelier Za^ 
moyski, de se charger de cette négociation ; mais deux nou- 
velles qui survinrent dans ce temps rendirent aux Russes 
toute leur fierté : l'une que les ministres turks reprenaient 
sur l'esprit du sultan leur ascendant.accoutumé, l'autre que 
la ville de Krakovie était tombée au pouvoir des assiégeants. 

XXXI. I^se de Krakovie. 

Cette ville, enfermée d'une simple muraille, avait soutenu 
un siège de six semaines. Les secours qu'elle attendait 
avaient été coupés. Un-grand nombre de confédérés sortis 
pour prêter la main à ces secours, n'avaient pu y rentrer. 
Ceux qui y restaient, manquant de munitions, chargeaient 
leurs fusils avec des pièces de monnaie ; et la nuit du 17 au 
18 août, ils furent emportés d'assaut. Aussitôt que les Rus- 
ses furent dans la ville, leurs officiers se présentèrent de- 
vant eux pour prévenir le pillage. Les confédérés n'avaient 

30. 
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pu se réfugier dans le château, et s^étaient j^tés daos quel- 
ques églises, où ils s'étaient barricadés. On les somma à son 
de trompe , on leur promit la vie et la liberté s'ils mettaient 
bas les armes ; mais après quelques jours de bons traite- 
ments, assez marqués pour que la nouvelle en fût généra- 
lement répandue eu Europe et parvint à Constantinople, ces 
infortunés furent mis aux fers et conduits enchaînés dans les 
provinces les plus reculées de la Russie. Une autre confé- 
dération, plus formidable que toutes les précédentes, éclata, 
il est yrai, alors dans la grande Pologne ; mais les ministres 
russes exagérant à leur souveraine les nouvelles heureuses, 
et affaiblissant , suivant Tusage de toutes les cours, Tim- 
pression de celles qui Tétaient moins^ ne lui représentèrent 
ces nouveaux mouvements que comme les dernières agita- 
tions d'une tempête qui finit. Un renfort de troupes Russes 
entra en Pologne pour accélérer la soumission totale de cette 
république ; et Catherine suivit avec chaleur la négociation 
ouverte avec les ministres ottomans. Elle offrit de livrer vi- 
vants deux cents Zaporoves, et de les abandonner à la ven* 
geance des Turks. Elle fît remettre a Constantinople une 
copie fausse ou vraie du compte rendu par le commandant 
de ses troupes, dans laquelle il s'excusait de l'incendie de 
Balta, sur Tignorance des limites. Tout ce qu'il y avait de 
troupes russes en Pologne reçut défense, sous peine de 
mort, d'approcher des frontières ottomanes; et quant à 
leur retraite prompte et entière de toutes les terres de la 
république, elle demandait un peu de temps. Elle démon- 
trait la prétendue impossibilité de livrer les Polonais à eux- 
mêmes dans la situation où étaient les affaires ; elle offrait 
d'exécuter cette condition aussitôt que les troubles seraient 
pacifiés. 

Ces offres étaient accompagnées de présents ; et les dispo- 
sitions des ministres turks étant bien connues à Pétersbourg, 
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on ne doutait pas que cet orage ne fût déjà entièrement 
calmé. On ne fit aucune sorte de préparatifs pour la guerre. 
On eût craint d'alarmer fô nation russe, et peut-être d'exci- 
ter des soulèvements par la seule apparence d'une guerre 
odieuse à tout Tempire. 



XXXII. Changement de ministère à Conslantiople, — Déclara- 
tion de guerre. 



Mais la distance des lieux en>pêchait que les conseils du 
cabinet ne pussent suivre la rapidité des événements. Quand 
cette réponse de la tzariue arriva a Constantinople, les con- 
jonctures étaient changées. Une révolution dans le minis- 
tère ne laissait plus aucun accès aux intrigues des Russes. 
Le sultan s'était aperçu avec colère que le grand-visir cher- 
chait à lui opposer le suffrage des gens de loi.. 11 avait 
déposé ce vieillard, le 5 de septembre. Sa disgrâce avait 
entraîné celle du reys-effendi ; et le changement du minis- 
tère avait décidé sans retour le changement de système. Le 
sultan nomma un nouveau visir,dont l'élévation rapide avait 
commencé sous le règne présent, et qui ne pouvait opposer 
aux vues de son maître cette considération d'une longue 
expérience acquise sous les administrations précédentes , 
considération que lui avaient jusqu^alors opposée tous ses 
visirs. 

On apprit dans le même temps à Constantinople que la 
révolte des Monténégrins était apaisée; que ces peuples 
avaient été vaincus ; qu'on avait pénétré dans leurs vallées, 
qu'on s'était emparé des couvents qui leur tenaient lieu de 
forteresses. L'artillerie du sérail et du port annonça cette 
victoire au peuple. Vingt-deux têtes des principaux rebelles 
lurent exposées aux portes du sérail. Ce fut au milieu de 
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cette joie, et pour ainsi dire de ce triomphe^ qu'on reçut I» 
réponse des Russes. Un grand-conseil fut de nouveau assem- 
blé. Le résultat de toutes les opinions fut encore que les 
refus de la Russie n'étaient pas assez constatés^ poup légi- 
timer la déclaration de guerre ; et d'après la décision de cette 
assemblée, le résident de Russie fut mandé à l'audience du 
nouveau visir. Les portes en restèrent ouvertes à tout le 
peuple. Cette publicité annonçait des résolutions fermes. ïje 
premier ministre ottoman commença par tirer de son sein 
les articles signés en 1764. « N'avez-vous pas, dit-il au ré- 
sident russe, en lui montrant cette convention, promis et 
signé au nom de votre souveraine, qu'elle ne laisserait en 
Pologne, et pour très-peu de temps seulement, que sept mille 
bommes de ses troupes tout au plus et sans canons ; à pré- 
sent n'y en avez-vous pas un plus grand nombre ? — Il est vrai, 
répondit le ministre russe, que les circonstances l'ont exigé. 
— Combien yen a-t-il, répliqua le grand-visir? — Environ 
vingt-cinq mille, lui répondit Obreskoff. — Eh bien! par- 
jure, ne faites-vous pas l'aveu de votre infidélité ? ]Ve rougis- 
sez-vous point devant Dieu et devant les hommes des hor- 
reurs qu'au mépris de toutes les lois divines et à la honte de 
L'humanité, vos troupes ont commises dans un pays qui ne 
vous appartient pas ? Et vos canons, ne les a-t-on pas vus 
sur nos frontières abattre un palais du kan des Tatars ? » 
Le résident répondit avec embarras. « Laissons tout cela, 
interrompit le grand-visir ; une pareille conduite n'est-elle 
pas opposée aux capitulations, et une infraction manifeste 
des traités ?» Le résident russe demeura en silence. « .Te 
vous demande aujourd'hui une réponse formelle ; et si vos trou- 
pes, conformément aux engagements signés par vous-même, 
ont reçu ordre d'évacuer entièrement le royaume de Po- 
logne. — Je ne crois pas, répondit Obreskoff/.que cet ordre 
soit donné. — Prendrez- vous, au nom de votre souveraine, 
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rengagement nouveau qu'elles Tévacueront sans aucun dé- 
4ai? » Obreskoff ayant répondu qu'un pareil engagement 
passait ses pouvoirs, le chef de la loi, qui était dans un ap- 
partement voisin, envoya au grand- visir le consentement à 
la guerre, et ce ministre la déclara au résident russe. Celui- 
ci, troublé, voulut répliquer. Le grand-visir lui imposa si- 
lence et le fit retirer. On le conduisit dans un appartement 
voisin ; d'où, après que, suivant l'usage de ce pays, on lui 
eût servi le café^ il fut enfermé au château des Sept-Tours. 
Le drapeau rouge, signe de la guerre, fut déployé dans toutes 
les villes ; et on se pressa défaire passe^ cette nouvelle en 
Pologne, avec un manifeste où l'élection de Poniatowski 
était nommément attaquée, et ce prince déclaré iAdigue à% 
régner. 



XXXn. Rappel de Krim-Gueray. Invasion de la nouvelle 

Serbie, 



Le premier ordre que donna le grand-seigneur, fut de rap- 
peler Krim^Gueray de l'exil. Le sultan pensa avec raison 
qu'il devait armer contre la Russie un prince qui aimait la 
guerre, qui l'avait faite avec succès, que les Tatars suivaient 
avec confiance, et qui, par son ressentiment personnel 
contre les Russes^ était devenu pour eux un ennemi irré- 
conciliable. Krim-Gueray revint de Pïatolie, eut avec l'em- 
pereur plusieurs entretiens publics et secrets, fut comblé 
d'honneurs et de présents. Sa bravoure déjà éprouvée, sa pré- 
voyance justifiée par Les événements, ses projets, son air 
audacieux, inspirèrent une juste confiance à Mustapha ; et 
Krim-Gueray reçut une autorité souveraine sur les Turks 
mêmes et le commandement absolu de cette guerre. Il ne 
perdit pas un instant , et partit pour la Bessarabie. 11 y 
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trouva ce qui restait des confédérés de Bar, au nombre de 
quinze cents, tous gentilshommes de quelque nom, et dé- 
pouillés de tout. 11 se mit à la tête de son armée dès la fin 
de 1768; et malgré la rigueur de l'hiver, il entra enfin dans 
la nouvelle Serbie, cette province envahie par les Russes 
contre la foi des traités. Les malheureux colons ne furent 
point défendus. Les Tatars les emmenèrent en esclavage. 
Tout fut déiruît par le fer et le feu, à l'exception de trois 
forts, dont les Tatars, dépourvus d'artillerie, n'osèrent ap- 
procher. Trois cents soldats russes étaient sortis du fort 
Sainte^Élisabeth, et rangés en bataille sous le canon de ce 
fort. Les Tatars les regardèrent de loin. Rrim-Gueray ad- 
mira leur contenance ; et, sans les attaquer, les laissa ren- 
trer dans le fort. 

Ni l'un ni l'autre des deux empires n'était prêt à cette 
guerre qui les menaçait tous deux depuis si longten>ps ; et, 
à la nouvelle de cette irruption des Tatars, Talarme fut gé- 
nérale en Russie. La terreur s'étendît à plus de cinquante 
lieues des lignes. Tout ce qur habîtaft dans cette étendue 
prit la fuite. On tremblait jusque dans Mo&kou; et tous les 
habitants de cette grande ville coururent en foule dans les 
églises. On envoya précipitamment des troupes, des muni- 
tions, de l'artillerie ; et la facilité des transports, par cette 
incroyable rapidité avec laquelle les traîneaux volent pour 
ainsi dire sur la neige, servit à mettre ces contrées en état 
de défense. 

Les Tatars brûlèrent tous les villages qui étaient sur la 
frontière. Ils emmenèrent trente-cinq mille prisonniers, tous 
malheureux Européens trafiqués en Hollande, déserteurs 
français ou allemands, paysans arrachés à leur sol natal par 
)a séduction. Tout fut vendu à quatre-vingts piastres par 
tête. Le kan choisit deux cents belles filles, les fit revêtir 
d'habillen>ents turks, et les envoya en présent au grand- 
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seigneur et à quelques autres de ses amis à Constantinopie. 
Pendant cette expédition, qui dura six semaines, les che- 
vaux des Tatars n'eurent pour nourriture que ce qu'ils trou- 
vèrent sous la neige ; et l'on sait, par des témoins oculaires, 
qu'il n'en périt aucun. Krim-Gueray, sans prendre aucun 
repos à son retour, annonça à toutes ses troupes le dessein 
d'aller aussitôt chercher les Russes en Pologne. 



XXXIV. Dispositions des Russes envers la Turquie. 

Cette guerre si redoutée de la nation russe, et qu'en Russie 
même tous les ennemis du gouvernement se vantaient d'a- 
voir prévue, éclatait enfin et surprenait cet empire sans au- 
cun préparatif pour sa défense. Catherine n'avait pu parve- 
nir ni à se faire aimer du plus grand nombre de ses sujets, 
ni à leur faire prendre aucun intérêt à ses desseins. Il y avait 
encore peu de mois qu'elle s'était vue en quelque sorte 
forcée à fuir de Moskou, pour échapper au danger d'une 
révolution ; et , après ce départ précipité , les mêmes senti- 
ments qui, au commencement de son règne, avaient éclaté 
contre elle dans cette ville, s'y étaient reproduits d'une ma- 
nière terrible. Le peuple en foule était venu supplier le comte 
Panin, gouverneur du grand-duc, de faire monter son pu- 
pille sur le trône, d'armer cet enfant contre sa mère, et de 
rendre ainsi à l'empire son légitime souverain. 

Panin leur avait représenté l'extrême jeunesse du grand- 
duc. On lui avait répliqué en le suppliant du moins de 
veiller sur la vie de cet enfant, que cette mère parricide 
était capable, disaient-ils, de poignarder entre les bras de sou 
gouverneur. Dans toutes les villes de l'ancienne Moskovie, 
sur le passage de ce prince pour retourner à Pétersbourg, 
le peuple avait fait éclater les mêmes sentiments ; et, dans 
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plus d'un endroit, Pania avait été obligé de rappeler à la 
foule qui Tenvironnait les bornes de Tobéissance et le res- 
pect dû à celle qui occupait le trône. Tout le peuple nom- 
mait le graud-duc son unique souverain, et Panin le père et 
le protecteur de la nation. 

Depuis ce temps, les nouvelles de Pologne avaient irrité les 
esprits. Les troubles de cette république avaient jeté beau- 
coup d'embarras et de divisions dans le ministère russe, et 
même parmi les courtisans. Tous ceux qui voyaient avec 
envie le crédit des ministres, avaient saisi ce prétexte pour 
déclamer contre eux, et renouvelaient sans cesse la pro- 
position d'abandonner la Pologoe. Les parents des officiers 
russes tués en combattant contre les confédérés, en déplo- 
raient hautement la perte, pour un objet, disaient-ils, qui 
n'iutéressait que la vaine gloire de l'impératrice et ses pas- 
sions personnelles. 



XXXV. Catherine rejette toute la faute de la guerre sur le 

comte Panin, 



Dans ces conjonctures, Catherine, menacée par les Turks, 
mais craignant d'effrayer ses peuples, n'avait fait aucun 
préparatif pour la guerre. Elle croyait la paix solidement 
raffermie par ses intrigues ; et en recevant la déclaration 
de guerre, elle ne put dissimuler ni son étonnement ni 
ses craintes. Ses pleurs la suffoquèrent. Panin , huit jours 
avant, l'avait assurée que les Turks ne rompraient cer- 
tainement pas avec elle. Elle reçut en même temps une 
lettre de Repnin qui, pour réponse au reproche qu'elle lui 
avait fait de l'avoir mal informée des véritables sentiments 
de la nation polonaise, lui citait quelques lettres dont cette 
princesse n'avait aucune connaissance; et on découvrit 
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qu'elles étaient restées depuis six semaines sans être lues, 
et encore toutes cachetées sur le bureau du comte Panin. 

La disgrâce de ce ministre parut certaine. Cette foule d'en- 
nemis cachés qui environnent toujours les hommes en place, 
tous ces rivaux de leur crédit, tous ces envieux de leur for- 
tune, tous ces courtisans inutiles et sans faveur, mais ja- 
loux par caractère et mécontents de tous les ministres, sai- 
sirent cette apparence de disgrâce, et se déchaînèrent contre 
des fautes si palpables et si funestes. Lui-même ne pouvait 
dissimuler ses craintes, et l'embarras de son maintien déce- 
lait celui de sa position ; mais Catherine, après lui avoir 
marqué le plus vif mécontentement, le conserva dans tous 
ses emplois, satisfaite de s'être ainsi justiGée elle-même aux 
yeux de son peuple, en rejetant toute la faute de la guerre 
sur cet homme qui en était véritablement l'idole ; et après 
ce premier moment , au milieu de ses embarras les plus 
cruels, elle ne montra plus que de la sérénité et de la joie. 



XXXVJ. Mouvements que cette déclaration de guerre produit 

en Pologne. » 

Si de nouvelles confédérations n'avaient cessé d'éclater en 
Pologne, malgré tous les désastres que les premières avaient 
éprouvées, et dans le temps où ces infortunés républicains 
paraissaient abandonnés de l'Europe entière , comment 
peindre la fermentation qu'excita dans la république la nou- 
velle de cette déclaration de guerre desTurks? L'espoir de 
rester libre devenait certain ; mais la crainte de voir les ar- 
mées tatares et ottomanes inonder toutes les provinces, et 
d'être en proie à tous les désordres que la barbarie de ces 
peuples ajoute aux calamités de la guerre, modérait cette 
joie. Le vœu de la nation fut de se délivrer par ses propres 
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efforts, pendant que les armées ottomanes attaqueraient cK- 
rectemeitt l'empire de Russie. 



XXXYII. Vévéque de Kamienieç entreprend de diriger le» 

efforts de la nation, 

L'évéque de Kamienieç accourut de France pour diriger 
dans la crise actuelle les affaires de sa patrie. Ses correspon- 
dances s'étendirent bientôt dans toutes les provinces. Il fît 
passer des sommes plus ou moins considérables entre les 
mains des citoyens les plus accrédités , pour les aider à se 
pourvoir d'armes, à faire des recrues, à rassembler des 
m unhions. Lui-même établit sa résidence à Cieszyn, ville de 
la Silésie autrichienne, voisine des frontières de Pologne ; et 
dans ce refuge, les principaux confédérés et ceux qui médi- 
taient de le devenir se rendirent auprès de lui. Là s'établit 
ouvertement le conseil qui dirigeait toutes les affaires des 
confédérations, n'ayant encore aucun asile en Pologne, dont 
toutes les villes étaient occupées par les Russes , et dont 
toutes les provinces étaient ouvertes et sans défense. C'est 
de là que l'évêque de Kamienieç avec un zèle infatigable 
luttait contre tous les vices de sa nation, ne se rebutant ja- 
mais, et parvenant à mettre une espèce d'ordre dans l'anar- 
chie, de la prudence dans les passions les plus inconsidérées, 
réunissant les esprits divisés, employant dans des lieux éloi- 
gnés ceux dont les haines étaient irréconciliables. 11 repré- 
sentait dans tous ses entretiens, dans toutes ses lettres, que 
les armées russes destinées à combattre les Turks allaient 
s'assembler en Pologne ; que ce serait se sacrifier imprudem- 
ment que d'éclater avant l'ouverture de la campagne ; que 
ce serait tout perdre au moment de la plus grande espérance. 
Mais comment, dans une oppression pareille, au milieu d'une 
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si confuse résîstanee, dans un moment où toutes les passons 
étaient si vivement excitées, où l'ambition personnelle pou- 
vait prendre des prétextes si honorables, où diaqne citoyen y 
pendant que deux empires si redoutés allaient combattre 
pour la destinée de la république, voyait son sort dépendre 
en quelque sorte de sa propre résolution, comment pouvoir 
espérer une conduite si mesurée et si patiente, et tant de 
prudence avec des intérêts si pressants? Une foule de con- 
fédérations éclataient avec témérité, et s exposaient à être 
écrasées avant d'avoir acquis quelque force. Quelquefois 
dans les mêmes districts, deux ou trois confédérations for- 
mées indépendamment Tune de l'autre, à cause du profond 
mystère qu'elles étaient obligées d'observer, éclataient sépa- 
rément; et chacune prétendait que le chef qu'elle s'était 
donné était le véritable représentant du district. Des traîtres 
se mêlaient aisément dans ces nouvelles confédérations. 
Quelques-uns, il est vrai, étaient massacrés aussitôt que 
soupçonnés; mais ces massacres mêmes répandaient une 
défiance générale : et parmi les confédérations , ceHes qui 
étaient assez habiles ou assez heureuses pour se soutenir 
contre les incursions des Russes, devenaient suspectes de 
collusion avec eux. 

XXXVI U. Intrigues de la cour de Saxe, 

La cour de Saxe, commençant à entrevoir de plus près 
Tespérance du renversement de Poniato^ski, chercha aus- 
sitôt à former de plus intimes liaisons avec les confédérés ; 
mais cette cour intrigante , soupçonneuse, versée dans Tart 
de semer les défiances, peu contente de la réserve noble et 
digne de citoyens libres, avec laquelle les premiers confédérés- 
lui avaient fait espérer la couronne, plus portée enfin, sui- 
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▼ant Fesprit de toutes les cours, à se confier à de vils flatteurs 
qu'à des hommes vertueux et vrais, employa les médiocres 
secours qu'elle fit passer aux confédérés à discréditer leurs 
principaux chefs, et à tâcher d'élever à leur place des hom- 
mes livrés à ses intérêts. 



XXXIX. Divisions parmi les confédérés. — Emprisonnement 
de Joseph Fulaski . — Ses derniers mots à ses fils. 



Cependant Pulaski, animé par le succès qui suivait enfin 
son entreprise, impatient de rentrer en Pologne, publia, des 
frontières de Moldavie, où il était réfugié, une déclaration 
par laquelle il annonçait l'approche de l'armée tatare et la 
rentrée des confédérés sur les terres de la république. Il 
priait ceux de ses concitoyens qui habitaient près des limi- 
tes d'amasser des vivres dans leurs châteaux , afin que le 
soldat trouvât une subsistance suffisante, n'ayant point de 
paie et n'apportant, disait-il, que son sang et sa vie pour la 
défense de la liberté; mais ce moment vit éclater aussi 
parmi les confédérés de Bar de funestes divisions. Depuis 
longtemps Potoçki travaillait à s'emparer de toute l'auto- 
rité; et la vacance du trône, regardée comme prochaine, 
donnait alors le plus grand motif à son ambition. 11 voyait 
avec douleur le commandement des troupes entre les mains 
de Pulaski. Dans ses désastres même, il avait sauvé pres- 
que tout son argent ; et celui-ci , au contraire, qui soutenait 
la guerre depuis plusieurs mois, avait épuisé toutes ses 
ressources. Déjà les confédérés étaient entrés en fureur 
contre lui, en apprenant que son éclat imprudent avait 
fait avorter tous lès desseins de l'évêque de Kamienieç. 
Le p«u d'estime que sa vie passée avait inspiré pour lui 
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dvaît rendu ses moindres fautes suspectes de trahison. 
Il retrouvait, en faisant les plus grandes choses, la peine de 
cette espèce d*abaissement dans lequel il avait volontaire- 
ment vécu. Potoçki parut embrasser Topinion de ceux qui 
craignaient l'invasion des armées turques et tatares en Po- 
logne, et qui travaillaient à faire tomber ce fléau unique- 
ment sur les provinces russes. Dans ces entrefaites arriva le 
jeune Kasimir Pulaski, chargé de porter aux confédérés des 
paroles de paix. Il avait écrit, il est vrai, à Repnin : « Qu'ih 
ne se croyait point tenu à une parole arrachée par la viO' 
lence ; qu'il n'exhorterait point son père à poser les armes, 
et qu'il comptait lui-même non- seulement les porter contre 
les Russes, mais conduire quelque jour les Polonais en Rus- 
sie. r> Toutefois Potoçki, s'attachent à rendre cette famille 
suspecte, profita de cette commission à laquelle Kasimir de- 
vait sa liberté, pour répandre partout les plus odieux soup- 
çons. Kasimir, impatient de s'en laver, obtint de son père 
quelques troupes, prit un long détour , passa le Dniester, 
battit un détachement russe, ramassa des fourrages, leva 
des contributions, et revint au camp , ramenant des prison- 
niers, des vivres et de quoi équiper les troupes. Une seconde 
incursion eut encore un succès plus heureux. II s'établit eu 
Pologne et s'y fortifia dans un poste avantageux. Son père 
vint l'y rejoindre; et tous deux, concertant leurs incursions, 
se rendirent mattres d'une grande étendue de pays, et pré- 
parèrent des magasins pour la subsistance d'une armée. 
Mais bientôt le séraskier tatare qui commandait sur ces 
frontières , prêtant l'oreille à de perfides insinuations, manda 
au vieux Pulaski de le venir trouver pour apaiser, disait, 
il, les divisions qui régnaient parmi les confédérés. Il s'y 
rendit ; et on apprit ensuite qu'il était étroitement gardé. Il 
écrivit à ses fils d'être tranquilles sur son innocence ; maïs 
quelle que fût sa destinée, de sacrifier leurs ressentiments, 
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de ne jamais songer qu*à la patrie, et de justiGer sa mémoire 
par leur conduite. 



XL. Imprudence des Lithuaniens. — Les troupes de Radzivill 

dissipées par les Russes. 

Parmi les confédérations imprudemment formées, il y en 
eut une dont le mauvais succès exige, par Timportance de 
ses suites, une attention particulière. Elle priva la république 
d'une de ses plus grandes ressources. 

Radzivill, rétabli dans ses biens et ses dignités par des 
moyens que lui-même détestait, avait enfin quitté Varsovie, 
le 13 mars, et était venu en Lithuanie, dans la forteresse 
de Niewiez, qui lui avait été rendue. Ses sentiments étaient 
si connus, malgré le personnage odieux qu'il avait été forcé 
de revêtir, que les premiers confédérés l'avaient destiné à 
être le chef suprême des confédérations. En effet, ce prince, 
au désespoir d'avoir été indignement trompé, d'avoir servi 
d'instrument au malheur de son pays, était impatient de se 
justifier aux yeux de l'univers, et ne respirait que la ven- 
geance. Mais toutes ses terres avaient été ravagées, son ar- 
tillerie prise, ses troupes dispersées, toussesbiensmisau pil- 
lage. Il lui fallut Fespace de quelques mois pour rassembler 
l'argent et les troupes nécessaires à une pareille entreprise. 

Les Russes cependant faisaient épier chacune de ses dé- 
marches ; ils étaient instruits de toutes ses actions, de ses 
moindres discours : et, il faut l'avouer, son ivresse fréquente 
ne lui permettait pas de les mesurer sur le danger de sa 
position. 

Un grand nombre ce gentilshommes lithuaniens se ren- 
daient avec empressement dans cette forteresse; c'était à 
qui s'emparerait de la confiance de Radzivill et de ses 
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troupes. Le comte Paç surtout, homme d'une sagesse con- 
sommée, d'un très-grand nom et d'une fortune médiocre, 
frère d'un homme qui avait toujours suivi ce prince, qui en 
avait partagé les revers, et qui avait refusé son établisse- 
ment particulier avant le rétablissement de Radzivill, sem- 
blait destiné, par le vœu des plus sages Lithuaniens, à di- 
riger leur confédération. Il avait pour concurrent ce jeune 
Kossakowski, lequel avait le premier formé des confédéra- 
tions en Lithuanie, avait jeté l'alarme dans la Kourlande et 
sur les frontières russes, et s'était déjà assuré de plusieurs 
maréchaux pour former des confédérations dans tous les 
districts. La plupart des grandes dames de la province s'é- 
taient réfugiées dans cette forteresse. Chacune voulant faire 
de son amaat le libérateur de la patrie, tramait des intri- 
gues pour décider le choix du prince ; et Radzivill, dans ce 
tourbillon d'affaires et cette affluenee de monde, <^it inca- 
pable d'en soutenir l'agitation. 

Dans ces conjonctures, une confédération de trois cents 
gentilshommes, la plus florissante jeunesse de Lithuanie, se 
forma dans le voisinage, sous la direction d'un nommé Gio- 
minski. Ils vinrent aussitôt se présenter devant cette for- 
teresse, et sommer le prince au nom de la république. 
On leur laissa l'entrée libre ; mais pendant le trouble qu'y 
causa leur arrivée et les délibérations tumultueuses qui 
en furent la suite, un général russe accourut avec six cents 
hommes, et annonça que plus de trente mille Russes ré- 
partis dans cette province, allaient se rassembler autour de 
cette forteresse. Radzivill, dans la confusion où tout se trou- 
vait encore, ses nouvelles recrues peu exercées, ses munitions, 
incomplètes, crut que le plus sûr parti était de ne point ha- 
sarder une résistance inutile. Les Russes s'emparèrent une 
seconde fois de cette forteresse, la seule qu'il y eût en Li- 
thuanie. Il désarmèrent quatre mille soldats qu'il avait déjà 
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rassemblés, en prirent la plus grande partie à leur service ; 
ceux qui refusèrent de s'y enrôler eurent la tête rasée, et 
furent ainsi renvoyés dans^eurs villages. Enfin, après avoir 
forcé tous les gentilshommes qui étaient présents de signer 
une promesse de ne point prendre parti dans les coofédé- 
ratious, ils laissèrent se disperser toute cette assemblée, et 
forcèrent Radzivill à se retirer dans une terre plus voisine 
de Varsovie. 



XLI. Intrigues de la tzarine pour pacifier la Pologne. 

Cependant Catherine continuait d'employer toutes les 
ruses de sa politique et toutes les ressources de son génie, 
pour sortir avec honneur d'une position si embarrassante ; 
ou si la guerre devenait inévitable, pour la soutenir avec 
gloire. Elle faisait publier en Pologne, par tous les organes 
qui lui étaient vendus, que la paix avec les Turks était pro- 
chaine, et tâchait, par ce bruit, de faire craindre aux Polo- 
nais qui oseraient s'armer contre elle, d'être abandonnés à 
toute sa vengeance. Cette paix en effet n'était pas hors de 
vraisemblance. Les Anglais négociaient avec activité pour 
l'obtenir. Le grand-visir, qui avait déclaré la guerre, homme 
ferme et altier, voyant l'autorité suprême sur les armées 
conGée au kan des Tatars, avait abdiqué le ministère ; et on 
tentait auprès du nouveau visir tous les moyens de persua- 
sion, d'intrigue et de corruption. 

Le bonheur qui avait toujours accompagné l'impératrice 
dans toutes ses entreprises ne l'abandonna pas dans ces 
conjonctures, s'il est vrai qu'il ne faille donner que le nom 
de bonheur à l'événement qui suivit. Krim-Gueray, cet im- 
placable ennemi des Russes, ce fidèle allié des Polonais, au 
retour de son expédition dans la nouvelle Serbie, après le 
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long repos de son exil, au moment où il se préparaît à venir 
attaquer les Russes en Pologne, fut attaqué d'une fièvre jaune 
non sans soupçon de poison, et mourut dans la ville de 
Cautchan, qu'il avait bâtie. L'émissaire de France vit ce 
prince mort. Son visage et son corps étaient couverts de 
taches livides ; les poils de sa barbe restaient à la main dès 
qu'on y touchait; ses ongles tombaient; tout marquait le 
poison : on montrait publiquement le Russe soupçonné de 
ce crime. Mais enfin, ce descendant de Genghiskan, cousu 
dans un sac de maroquin^ et lié de grosses cordes, fut mis 
sur un petit chariot, et, sous l'escorte de six Tatars, fut 
conduit à Baqtchiseraï ; et toute cette armée qu'il allait con- 
duire à la délivrance de la Pologne, resta en pi:oie aux divi- 
sions qu'y firent naître la vacance du trône et les factions en 
faveur des différents concurrents. 

On employait dans le même temps tous les moyens de 
terreur pour désarmer les Polonais. Des ordres de sang 
étaient donnés contre toutes les confédérations ; et pour les 
désarmer plus sûrement encore par une sorte de satisfac- 
tion, il fut annoncé de toutes parts que l'ambassade de 
Repnin allait finir. Catherine affecta de se plaindre haute- 
ment d'avoir toujours été mal informée des dispositions 
des Polonais. C'était depuis longtemps le cri de ces infor- 
tunés. Dans ce mécontentement feint ou réel, on annonça 
l'arrivée prochaine d'un autre ambassadeur vieux courtisan 
d'Elisabeth, dont l'esprit était doux„ dont, les manières 
étaient polies, et qui, sous cet autre règne, s'était fait chérir 
des Polonais. Mais en attendant son arrivée, Repnin, qui 
avait conduit les affaires à cette horrible confusion, continua 
encore de les gérer ; et il osa donner à cette princesse l'es- 
pérance d'armer contre les Turks la nation polonaise. Il 
comptait faire cette proposition dans la diète, dont l'é- 
poque était prochaine, et dont cet extravagant croyait l'as- 
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sentiment possible. Catherine agréa ce projet; et il reçut 
Tordre d'offrir au roi, à cette condition^ le commandement 
des armées. Il fallait que les préjugés du despotisme, le 
profond mépris des hommes et le respect religieux pour 
l'autorité fussent bien profondément eni:acinés dans Tesprit 
de cette princesse et de son ambassadeur, pour qu'ils crus- 
sent encore que la volonté d'un roi pouvait, changer à ce 
point toute une nation. Le roi répondit à Kepnin par ce 
vers : 

« ColiDais-ta quelque dieu qui fasse ua tel prodige? » 

En vain Repnin lui-dit : « Vous voyez conmie les Turks 
vous traitent; c'est contre vous qu'ils ont pris les armes,, 
c'est à vous nommément qu'ils déclarent la guerre ; justi- 
fiez le choix qu'a fait de vous votre protectrice, en devenant 
vous-même aujourd'hui son défenseur. » Poniatowski se 
refusa à ce rôle dangereux, mais dont la seule tentative, 
quoique hasardeuse par elle-même, n'eût peut-être pas été 
sans honneur. Il se renferma dans les principes d'une poli- 
tique circonspecte et timide. L'abandon total que la tzarine 
lui fit annoncer en vengeance de ce refus, et les outrages, 
de Repnin qui en furent la suite, ne purent ébranler sa ré- 
solution. 

Tout dans Varsovie opposa une égale résistance au projet 
insensé de Repnin. Les princes Gzartoryski répondirent que 
dans la situation actuelle, où deux empires formidables 
prenaient une part aussi active aux affaires de la république, 
il ne s'agissait plus que d'attendre et dc recevoir la^ loi du. 
plus fort.. 
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XLIÏ. Cruautés inouïes txercées contre les tonfédérés. 

Pendant qu^on agissait à Varsovie pour chercher des moyens 
de concilier les esprits, et pour armer, s'il était possible, la 
nation polonaise contre ses défenseurs ; les Russes, tâchant 
dans toutes les provinces d'assoupir tous les troubles et d'é- 
touffer jusqu'au moindre germe de soulèvement, exerçaient 
les plus horribles cruautés contre tous ceux des confédérés 
qui avaient le malheur de leur tomber entre les mains. On vit 
alors tous les usages par lesquels les nations les plus barbares 
ont adouci le fléau de la guerre, violés à l'égard des confédé- 
rés ; toutes les capitulations devenues des pièges ; la foi donnée 
aux prisonniers toujours trahie ; un colonel russe, nommé 
Drewitz, massacrant de sang-froid des gentilhommes qui 
s'étaient rendus prisonniers de guerre, faisant expirer les 
chefs dans les supplices inventés en Russie pour les esclaves, 
les faisant quelquefois lier à des arbres, pour les exposer 
comme un but à l'adresse de ses soldats ; d'autres fois les 
faisant enchaîner, pour que leurs têtes, enlevées avec dex- 
térité au bout des piques, représentassent tous les jeux d'un 
carrousel. On vit ainsi le carnage, qui n'a pour excuse que 
la nécessité des combats, devenu par ces horribles variétés 
l'amusement des vainqueurs. La barbarie fut encore pous- 
sée plus loin. Cet homme laissait errer dans les campagnes 
des troupes entières à qui il avait fait couper les deux mains; 
d'autres fois, par une inconcevable férocité, joignant l'ironie 
et l'insulte à la cruauté la plus inouïe, il faisait écorcher ces 
malheureux tout vivants, de manière que leur peau repré- 
sentât sur eux Thabillenient polonais. Il est remarquable 
que cet homme si atroce, et qui fut alors le héros des 
Russes, était un homme sans courage. 11 était fin et patient ; 
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il passait quelquefois deux mois entiers à guetter uu parti, 
à s'assurer de quelques traîtres, à se pourvoir d'espions ; et 
quand ce parti , après quelques courses heureuses, com- 
mençait à être moins sur ses gardes , il le surprenait, ne 
combattant jamais de sa personne, et revenant toujours aux 
mêmes manœuvres. 11 fut plus d'une fois battu dans la suite 
par le jeune Pulaski, et perdit tout le renom qu'il avait 
d'abord acquis par ses effroyables succès. 

Mais répouvante qui se répandit en Pologne suspendit ces 
émeutes téméraires ; et les plus impatients sentirent enfin la 
nécessité d'attendre l'ouverture de la campagne, et de re- 
courir à des desseins mieux concertés. 



XLIII. Tableau de Vétat intérieur de Vempire de Russie. 

Avant de commencer le récit de cette guerre terrible où 
le trône des Ottomans fut ébranlé, où les habitants de la 
zone glacée allèrent combattre des hommes nés près de l'é- 
quateur, où la Russie, devenue plus illustre par des victoires 
inespérées, se trouva cependant incapable d'achever ses 
conquêtes et de poursuivre ses entreprises, examinons quel 
était l'état intérieur de cet empire. Cet examen paraît né- 
cessaire pour apprécier ses vastes projets, et pour nous 
donner l'intelligence des principaux événements qui nous 
restent à raconter. 

La Russie, peu fréquentée des voyageurs, n'était connue 
en Europe que par la voix des panégyristes, par des rela- 
tions de succès toujours exagérées, par les efforts excessifs 
qu'elle avait faits depuis soixante ans. L'enthousiasme qu'a- 
vait excité dans les esprits le règne extraordinaire de Pierre I^"*, 
durait encore. Du sein de l'ignorance et de la pauvreté, un 
peuple nouveau s'élevait à l'empire, sans que les peuples ri- 
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ches, polis et savants, en eussent témoigné ni jalousie, ni 
inquiétude. Cet exemple est unique dans l'histoire. Au lieu 
de ce dédain que toutes les nations ont tour à tour éprouvé 
dans le premier éclat de leur puissance, de ces railleries 
trompeuses que des villes plongées dans le luxe faisaient 
autrefois contre Rome bâtie de bois et de briques, au temps 
où elle commençait à donner des lois à Tunivers, au lieu 
du ridicule que des courtisans asiatiques s'efforçaient de 
jeter sur les mœurs des Spartiates, dont ils sentaient avec 
dépit l'ascendant, et dont ils méconnaissaient les vertus , les 
Russes au contraire éprouvaient en Europe une faveur gé- 
nérale. Les causes n'en sont pas difficiles à saisir. Le soin 
qu'ils avaient eu de prendre nos manières et d'imiter nos 
usages, l'accueil que Pierre l*^"^ avait fait aux sciences et qui 
attachait à sa gloire ceux qui dispensent la louange ou le 
blâme, l'amour du merveilleux qui se trouvait dans ces 
exagérations, cette espèce d'intérêt qu'on prend même invo- 
lontairement à voir réussir de grands desseins, et peut-être 
enfin notre* haine contre notre gouvernement , tout avait 
contribué à donner aux esprits cette singulière disposition. 
On applaudissait aux entreprises de cet empire. On le voyait 
avec plaisir se porter pour rival des puissances les plus 
considérées; mais au moment où d'imprudentes démarches 
l'engagèrent dans de nouveaux efforts, quel élait en effet 
son état intérieur? Les desseins conçus par Pierre le pour 
faire passer par son empire le commerce du monde n'avaient 
point eu d'exécution. Les canaux qu'il avait commencés pour 
la jonction des mers restaient interrompus; la ville de 
Kronstadt, premier port de cet empire et située près] de sa 
capitale, demeurait déserte ; le port construit sur une rivière 
dans laquelle les eaux de la mer ne remontent point, voyait 
se pourrir dans Teau douce le peu de vaisseaux échappés 
aux tempêtes de la mer Baltique, ou plutôt à l'ignorance de 
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leurs conducteurs; la ville de Pélersbourg n'ayant point 
été achevée sur les plans de son fondateur, on n'y voyait 
plus que les vestiges des canaux qu'il avait creusés pour la 
rendre semblable à Venise; cette chaussée fameuse entre 
Pétersbourg et Moskou, si vantée dans quelques relations et 
comparée aux voies romaines, n'était qu'une misérable 
route dans des sables, sur des fascines, au travers de vastes 
solitudes : et l'admiration avec laquelle les Russes ne ces^ 
saient d'en parler provenait de l'étounement où ces barbares 
étaient encore d'avoir vu ouvrir ces longues forêts. Il est 
vrai que Moskou> leur ancienne capitale, était d'une im- 
mense étendue, et ne cessait de s'agrandir. C'était l'effet 
d'une étrange superstition. Jamais en Russie une église n'a 
été abattue ; achever de la démolir quand elle menace ruine 
serait un sacrilège; on l'abandonne, et à côté on en bâtit une 
nouvelle. Les Moskovites racontent sérieusement qu'ils ont 
seize cents églises dans leur ville. Ce calcul est exact ; mais 
pour peu que leur superstition dure, ils auront bientôt une 
ville toute d'églises. 

La plupart des nations ayant reçu dans leurs mœurs des 
influences étrangères sont perpétuellement en contradiction 
avec elles-mêmes, et n'offrent aux observateurs qu'un ta* 
bleau variable ; mais la discordance actuelle des mœurs du 
peuple russe passe ce qu'il y a jamais eu de plus bizarre. 
Leur antique pauvreté et le faste asiatique ; les superstitions 
judaïques et la licence la plus effrénée ; la stupide ignorance 
et la manie des arts ; l'insociabiiité dans une cour galante ; 
la fierté d'un peuple conquérant et la fourberie des esclaves ; 
des académies chez un peuple iguorant ; des ordres de che- 
valerie dans un pays où le nom même de l'honneur est in- 
connu ; des arcs de triomphe, des trophées et des monu- 
ments de bois ; l'image de tout, et rien en réalité ; un senti- 
ment secret de leur faiblesse et la persuasionqu'ils ont atteint 
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dans tous les genres la gloire des peuples les plus fameux : 
voilà ce qui résulte après un demi-siècle de ces étonnants 
travaux de Pierre F"*, parce qu'il ne songea point à donner 
des lois, qu'il laissa subsister tous les vices, et qu'il se pressa 
d'appeler tous les arts avant que d'avoir réformé les mœurs- 
On croirait voir les matériaux d'un superbe édiGce épars,. 
dégradés et noircis par le temps avant que d'avoir été em- 
ployés, parce qu'un architecte imprudent les avait préparés 
sur de fausses mesures ^ et que, par cette faute, l'ouvrage à 
peine élevé au-dessus de ses premiers fondements et aban- 
donné sans pouvoir être fini, n'offre déjà plus qu'un spectacle 
de ruines. 

Ce qui restait de ce règne célèbre, ce n'était pas un em- 
pire policé, comme les panégyristes deTierre ne cessaient 
de le répéter ; c'était un peuple féroce armé de tous les arts 
de la guerre. 

Cependant, leur état militaire était présenté sous leurs 
yeux d'une manière trompeuse et qui donnait une fausse 
idée de leur puissance. Tout ce qui recevait du tzar quel- 
ques appointements , chambellans , médecins, comédiens 
et valets , tout se trouvait écrit sur l'état de la guerre. 
Quatorze éléphants, autrefois envoyés de Perse à cette cour, 
étaient pour leur entretien inscrits sur la liste militaire au 
grade de lieutenants-généraux. Ainsi était composée cette 
formidable liste de huit cent mille combattants qui leur 
donnait tant de conflance et de vanité, mais qui était véri- 
tablement réduite à cent cinquante mille hommes sous les 
armes. La discipline de ces troupes facilitée par l'esclavage, 
n'avait pas corrigé tous leurs anciens vices; et la plus dange- 
reuse malpropreté régnait encore dans leurs camps, ainsi que 
dans leurs palais. 

Pour entretenir cette armée , les provinces continuaient 
de se dépeupler. Dans celles du nord, les filles ne trouvaient 
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plus de maris. Quand il y naissait un enfant mâle, on voyait 
aussitôt vingt filles nubiles accourir et s'offrir à Fenvi pour 
prendre soin de cet enfant, en restant servantes dans la 
maison où il était né, sans aucun autre salaire que la pro- 
messe de répouser un jour. 

On réparait, il est vrai, cette dépopulation en attirant sans 
cesse des étrangers ; mais les colonies fondées par leur af- 
fluence étaient bientôt dévastées par l'autorité tyrannique 
des gouverneurs. La nouvelle Serbie, florissante dans les 
premières années ^ parce que les Grecs y accoururent en 
foule, était déjà tombée avant l'incursion des Tatars ; et la 
plupart des colons grecs , préférant leur ancien esclavage, 
étaient déjà retournés dans leur pays. 

Catherine connaissait si bien cette dépopulation qu'à son 
avènement au trône , elle fit répandre par toute l'Europe et 
imprimer dans tous les papiers publics, une espèce d'état 
des déserts de son empire, offrant des possessions à qui- 
conque voudrait les venir cultiver. 

L'Europe, depuis que le luxe s'y est" généralement introduit, 
a vu passer entre les mains de quelques heureux la fortune des 
peuples; et tous lesÉtats sont'pleins d'une multitude sans pos- 
sessions et sans patrie- Une foule de ces infortunés vint alors 
chercher quelque propriété en Russie. Les Russes n'épar- 
gnaient aucun artifice pour ces sortes de séductions. Leurs mi- 
nistres, dans toutes les cours, avaient dans leurs instructions 
un ordre particulier à ce sujet. Ils annonçaient le dessein d'at- 
tirer des artistes dans tous les genres ; mais touthomme était 
bon pour eux, et sous quelque prétexte qu'il eut été attiré en 
Russie, s'il avait des enfants, c'étaient autant d'esclaves pour 
les maisons des seigneurs russes. Tout voyageur de cette 
nation se livrait à ces manœuvres. Ils avaient partout de ces 
émissaires auxquels on donne le nom d'embaucheurs. Il 
se trouvait même en Hollande un Français nommé Beau- 
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regard, établi auprès d'Utrecht, qui avait traité publique- 
ment avec Fimpératrice pour lui vendre des hommes, et 
qui avait dans toutes des parties de l'Europe des corres- 
pondants chargés de débaucher des paysans, des artistes et 
des soldats. Les Hollandais sous un pareil entrepreneur, fai- 
saient avec la Russie le commerce d'aventuriers européens, 
comme on fait la traite des nègres. 

£n quittant les belles provinces que la Russie- possède en 
Europe, pour pénétrer dans le nord de FAsie, on croirait 
du moins trouver dans ces pays inconnus , la nature encore 
innocente et neuve, spectacle doux et consolant, que les 
observateurs attentifs ont plus d'une fois opposé aux 
maux qu'ils voyaient plus près d'eux ; mais que trouve-t-on. 
dans ces vastes contrées ? Des milliers de soldats épars à la 
garde des prisonniers; des cachots où la disgrâce et le crime 
sont punis des mêmes peines ; des sauvages nés doux et bien- 
faisants, que le plus féroce des peuples prétend civiliser ; des 
pays presque déserts et de plus en plus dépeuplés par Fex- 
ploitation des mines, et surtout par cette horrible maladie 
apportée d'Amérique, et déjà parvenue si loin, sans [qu'on y 
ait acquis la connaissance du remède. 

La révolution entreprise par Pierre V^ n'a point franchi 
les limites de FEurope. Les pays éloignés de la capitale 
ignorent les arts les plus nécessaires. Au delà de Moskou , 
en avançant vers l'Asie, vous rencontrerez ^ à quatre-vingts 
lieues des nations sauvages qui errent dans des forêts in- 
connues. On peut assurer, sur la foi de témoins oculaires, 
qu'au nord de la Sibérie, dans une bourgade nommée la ville 
de Tomsk, un couteau apporté par quelque hasard, il y a 
peu d'années, y passa pour une merveille, et fut, par une déli- 
bération publique, attaché solennellement à un tronc d'arbre 
au milieu de la ville , pour l'usage commun de tous les ha- 
bitants. 

32. 
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La plupart de ces ûations sont uniquement occupées à la 
chasse des animaux qui portent les fourrures précieuses. 
Elles en échangent les peaux contre des merceries ; et les 
Russes donnent à ce commerce le nom msolent de* tribut. 
Mais si ces fourrures abondent dans un pays nouvellement 
découvert, il en sera bientôt épuisé, comme le sont à pré- 
sent les autres pays où le luxe les cherchait autrefois. Ces 
sauvages n'ayant plus alors aucun objet de commerce, il est 
vraisemblable que la Russie éprouvera au sein de son empire, 
ces petites guerres dont T Amérique fut longtemps le théâtre. 
Elle voudra asservir ces nations qui se croient [encore in« 
dépendantes, et qui déjà revenues de la première terreur que 
les armes à feu leur avaient inspirée, se défendront avec 
le désespoir où les réduira la vue prochaine de l'esclavage. 
Cet exemple est déjà donné ; et ces petites guerres commen- 
cent avec des succès balancés. 

Les frontières exposées aux incursions de toutes les na- 
tions tatares, sont bordées de redoutes élevées à la distance 
de huit lieues Tune de Fautre. Quinze mille hommes un peu 
disciplinés ont suffi longtemps à garder cet espace immense. 
Les Russes, qui doivent cet avantage à la supériorité de 
leurs armes et de leur discipline, portent une attention ri- 
goureuse à empêcher nos arts militaires de pénétrer chez ces 
peuples ; mais ceux auxquels le voisinage de la Chine à 
communiqué les armes à feu, attaquent à présent les Russes 
avec égalité. 

Les frontières de ces deux empires se trouvent aujour-,. 
d'hui contiguës dans une étendue de mille lieues ; et de. 
toutes les affaires des Russes en Asie, les rapports qui sub- 
sistent entre ces deux États les plus grands de l'univers, 
étant les plus intéressants , nous en donnerons ici quelques, 
idées. 

Leurs guerres et leurs correspondances comnienGèreuî 
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aussitôt que les Tatars Mantchous se furent rendus maîtres 
de la Chine 1644. Le pays qu'ils habitaient auparavant étant 
limitrophe des Russes, ceux-ci, en parcourant les armes à la 
main toutes les contrées du Nord, arrivèrent à l'ancienne 
patrie de ces Tatars, que leur émigration récente avait ren- 
due presque déserte. Après quelques hostilités entre les deux 
empires, il fut réglé par un traité solennel, que le fleuve 
Amour leur servirait de limites. Les Russes n'observèrent 
point le traité, et bâtirent une ville sur le bord qui apparte- 
nait aux Chinois. Ceux-ci la détruisirent, et la guerre re- 
commença ; c'était à la fin du dernier siècle. 

La Russie semblait encore balancer sur quelle partie de 
l'univers tomberait sa puissance, également attirée par les 
trésors de la Chine, les délices de la Perse et les arts de 
l'Europe; vaste repaire de barbares qui, par sa position 
singulière, pouvait menacer à la fois sur toute la surface du 
globe tous les peuples policés. Pierre soutenait alors en Eu- 
rope ses guerres les plus difficiles. Cette circonstance et la 
(sagesse du négociateur qu'il envoya à la Chine, le comte Sava, 
natif de Raguse, firent prendre le parti le plus utile et le 
plus sage. Au lieu de continuer les hostilités contre cet em- 
pire si riche, si peuplé, si florissant, et dont toutes les puis- 
sances maritimes de l'Europe se disputent le commerce, il 
fut résolu de d étourner ce commerce, et de lui faire prendre 
un nouveau cours au travers de la Russie. Le comte Sava 
consentit donc à resserrer les frontières russes en les éloi- 
gnant du fleuve Amour ; mais il régla qu'une nombreuse 
caravane de marchands russes irait tous les trois ans à la 
Chine. Il établit à Pékin une maison russe sous l'administra- 
tion d'un de leurs archimandrites ; il prit les plus sages 
précautions pour le succès d'une entreprise qui devait pro- 
duire une si grande révolution dans le commerce général. 
liCS Russes cependant ne virent dans celle négociation que 
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rabandon de quelques déserts ; et ils accusent encore au- 
jourd'hui le comte Sava de s'être laissé corrompre par l'or 
des Chinois : mais Pierre en jugea mieux que son peuple, et 
pour le succès d'un si grand projet, il travailla pendant tout 
son règne à assurer la route de ces caravanes. Les deux em- 
pires devaient, suivant leur traité de paix, s'envoyer mutuel- 
lement des ambassades au renouvellement de chaque règne. 
A la mort du tzar, les Chinois, fidèles observateurs du seul 
traité qu'il eussent jamais eu avec aucune nation, envoyèrent 
complimenter Catherine F^. Leurs ambassadeurs ayant ap- 
pris en chemin la mort de cette impératrice, retournèrent chez 
eux et revinrent pour complimenter Pierre IL Ils apprirent 
aussi sa mort encore en chemin; mais cet événement étant 
alors prévu dans leurs instructions, ils continuèrent leur route 
et arrivèrent sous le règne de la tzarine Anne. Ces hommes, 
partis des contrées les plus peuplées de l'univers , ne purent 
s'empêcher de marquer leur mépris en arrivant à cette cour, 
après avoir traversé ces immenses solitudes qui composent 
presque toute l'étendue de l'empire russe. On les força d'a- 
dorer l'impératrice, selon toutes les cérémonies du rit chi- 
nois. Ils s'en plaignirent; et la vanité russe, pour conserver 
l'avantage de ces adorations, n'envoya à Pékin que de sim- 
ples députés. Les Chinois se croyant insultés, cessèrent de 
protéger les caravanes. Le gouvernement les abandonna aux 
vexations des mandarins et à la friponnerie des marchands. 
Elles languirent jusqu'à la fin du règne d'Elisabeth. Un 
nouvel événement les fit alors entièrement cesser. 

Des Tatars nommés Kalmouks-Dzoungars, qui occupaient 
un pays intermédiaire entre ces deux empires, leur étaient 
devenus également formidables. Quelques officiers suédois 
envoyés en Sibérie parmi la déplorable colonie des prison- 
niers de Pultawa, étant parvenus à passer chez cette nation, 
y avaient été accueillis. Le kan connu en Asie par le sur- 
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nom de Kantaicht, qui signifie sage prince^ commença, avec 
leurs secours, à policer ses sujets, à les discipliner, à leur ap- 
prendre à cultiver la terre. Ces malheureux Suédois, devenus 
créateurs d'un peuple nouveau, se formaient ainsi des ven- 
geurs. Lbs Russes voyaient, malgré leurs sévères précautions,, 
et par leur cruauté même, nos arts militaires portés chez ces 
nations belliqueuses; événement qui tôt ou tard doit amener 
le terme fatal de Fempire russe sur* le nord de TAsie. Mais 
Kantaicht, plus attiré vers les Chinois par leurs richesses et 
par la douceur de leur climat, leur causait alors plus d'in- 
quiétude. Chaque course qu'il faisait sur leurs frontières, 
ils lui payaient des sommes immenses pour acheter leur 
tranquillité, et le faire retourner sur ses pas. Mais sous le 
règne de son successeur, des divisions intestines s'élevèrent 
parmi ces Kalmouks. Ce prince appela les Chinois à son 
secours ; et par une horrible perfidie, après avoir vaincu 
avec eux, il fit massacrer leur armée auxiliaire. Les Chinois 
envoyèrent contre lui une autre armée, qui trouvant encore 
cette nation divisée , se vengea avec fureur et l'extermina 
presque tout entière. Les Russes, suivant la politique qu'ils, 
ont toujours eue^ de recueillir dans leurs limites les hordes, 
de Tatars battues et fugitives, donnèrent asile au fils de 
Kantaicht et à seize mille de ses sujets, restes infortunés de 
cette belliqueuse nation. Ce fut^ dit-on, une grande faute du 
' règne d'Elisabeth, de l'avoir laissé détruire. Les Chinois,, 
par cette victoire, se sont rendus maîtres de la petite Bou- 
kharie, ancienne patrie de ces Tatars. Leur empire s'étend 
ainsi jusqu'auprès de la mer Caspienne. Ils sont voisins des 
sources de Tlrtish, où sont les mines d'or le plus ancien- 
nenient connues qui soient dans Tunivers, indiquées par 
Hérodote dans le pays des M assagètes, et devenues aujour- 
d'hui un sujet de discorde entre un peuple du nord de l'Eu- 
rope et un autre des extrémités de l'Asie. 
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Les Chinois, poursuivant leur vengeance, demandèrent 
aux Russes de leur livrer Kantaicht. Sur la nouvelle de sa. 
mort, ils envoyèrent des commissaires pour la vérifier ; et 
l'usage étant parmi eux de conserver longtemps les corps 
sans les inhumer, ils finirent par exiger qu'on leur livrât 
les os de ce traître. Cette contestation aigrissait toutes les 
autres difficultés qui s'étaient élevées entre ces deux em- 
pires. Les hostilités étaient recommencées. Les caravanes , 
le grand objet des travaux de Pierre r% étaient entière- 
ment arrêtées, lorsque Catherine II parvint au gouverne- 
ment; et l'un de ses premiers soin^ fut de nommer une- 
ambassade solennelle, que les Chinois refusèrent. 

Les Russes affectent un grand mépris pour la nation chi^ 
noise ; mais ceux qui ont commandé sur cette frontière ( et 
on tient tous ces détails d'eux-mêmes ), n'ont pas à beaucoup 
près le même mépris pour les Tatars soumis et pour ceux 
qui régnent sur la Chine. liCS Soyons ont étendu au loin leur 
conquêtes ou plutôt leurs ravages. D'autres peuplades ta- 
tares réfugiées en Russie et renfermées dans les limites russes^ 
se voyaient avec désespoir tombées dans l'esclavage, et n'at- 
tendaient qu'une occasion favorable pour recouvrer leur li- 
berté; soit en se soulevant contre leurs oppresseurs, soit en 
franchissant les limites pour retourner dans les vastes, 
plaines de la Tatarie. L'une et l'autre de ces dispositions 
ne tardèrent pas à éclater pendant la guerre, d'une manière 
funeste à l'empire russe. En un mot, le déclin de cet empire 
en Asie était devenu si sensible, que des gens sages avaient 
proposé à cette cour d'en faire revenir ses troupes, en chas- 
sant devant elles les sauvages habitants de ces climats, et de 
laisser ces contrées ou absolument désertes, ou abandonnées 
aux peuples qui s'y défendent. 

Mais l'esprit qui régna toujours parmi les Russes était 
bien éloigné d'une semblable modération. Jamais aucun État, 
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pùut réparer ses maux intérieurs, n'eut un plus grand besoin 
de ia paix, et ne fut plus heureusement situé pour conserver 
cette paix nécessaire^ Jamais, au contraire, aucune nation ne 
forma des projets plus immodérés d'ambition et de con- 
quête. Les uns> partant en imagination du Kamtchatka, 
croyaient traverser aisément des mers inconnues, se voyaient 
déjà établis en Amérique, et s'attendaient à disputer un jour 
aux Anglais Tempire du Canada. D'autres prétendaient qu'a- 
vec trente mille hommes de troupes européennes, ils iraient 
conquérir la Chine ; qu'ils eu ramèneraient des millions 
d'hommes dont ils peupleraient leurs déserts, et qu'ils en * 
rapporteraient des sommes immenses dont ils achèteraient 
l'Europe. Tel fut le projet que le confédéré Beniowski trouva 
dans les archives de Kamtchatka, dont il remit les origi- 
naux entre les mains des ministres de France, et que ceux- 
ci ont fait parvenir entre les mains de l'empereur de la 
Chine. Depuis quarante ans, la Pologne n'était déjà plus aux 
yeux des Russes qu'une de leurs provinces sous le nom de 
royaume ; et tous les régiments attendaient avec impatience 
j'ordre d'aller en partager le pillage. Quelques-uns pensaient 
qu'il fallait établir à Constantinople le siège de l'empire 
russe, et racontaient comment cet événement avait été sur 
le point d'arriver dans leur dernière guerre contre les Turks. 
Cet esprit général dominait dans leurs conversations, dans 
leurs livres, dans leurs minces tragédies ; soit que ces ima- 
ginations démesurées vinssent du caractère ordinaire de ce 
|yeupte, toujours emporté au-dessus des nues dans la prospé- 
rité, soit que les esclaves prennent dans leur aveugle obéis- 
sance une idée excessive du pouvoir de leur prince, soit 
enfin qu'une impulsion involontaire porte toujours les peu- 
ples du Nord à désirer des climats plus heureux lorsqu'ils 
les connaissent, et que tous ces projets ne vinssent que du 
désir vague d'une émigration. 
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Parmi tous ces projets, il y en avait un auquel le cabinet 
de Pétersbourg paraissait s'attacher de préférence, parce 
qu'il pouvait s'accorder en même temps avec une excessive 
ambition et une extrême faiblesse. C'était le projet de s'ériger 
en protecteur de la religion grecque, dans tous les pays de 
l'Europe et de l'Asie oii elle est répandue. 

Les anciens tzars étaient si éloignés d'une pareille ambi- 
tion, que pour se procurer quelque alliance en Europe^ ils 
se montrèrent plus d'une fois disposés à embrasser la reli- 
gion romaine. Mais Pierre 1^*^ s'étant formé des nœuds plus 
réels avec la république européenne, laissa tomber cette 
vieille ruse politique. Il réunit le pouvoir du patriarchat à 
celui du trône ; il devint en Russie le chef de sa religion : il 
eu décida ainsi pour jamais la séparation avec l'église de 
Rome. On voyait même à sa cour un de ses bouffons porter 
le nom de pape, jouir en cette qualité d'un palais et d'un 
revenu ; et sous l'autorité de ce bouffon, on y parodiait dans 
les plus folles débauches toutes les cérémonies de l'église ro- 
maine. Mais son génie violent et hardi ne fit jamais servir 
à son ambition l'avantage d'être devenu patriarche dans l'é- 
glise grecque, et d'être le seul souverain puissant qui pro- 
fessât cette religion. En étouffant autant qu'il le put la su- 
perstition parmi ses sujets, il n'imagina/point d'exciter le fa- 
natisme chez ses voisins. Mais le clergé grec, ignorant, su- 
perstitieux et pauvre, ne tarda pas à chercher de la protec- 
tion et des aumônes à la cour de Russie ; et dès le règne 
suivant, cette cour, plus par superstition que par politique, 
entretint de pareilles liaisons dans la plupart des provinces 
soumises aux Turks. Ceux-ci n'en conçurent point d'om- 
brage ; et, accoutumés à voir les princes catholiques pro- 
téger les moines de Jérusalem, ils ne virent pas plus de 
danger dans cette protection nouvelle. 

Les Grecs, cependant, sur la foi d'une vieille prédiction 
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abër éditée parmi eu^, « que l'empire turk sera détruit par 
uoe nation blonde », s'accoutumèrent à regarder les Mosko^ 
vîtes, chez lesquels cette couleur domine, comme devant 
être leurs libérateurs. Munich songea le premier à profiter 
de cette singulière disposition des esprits ; la paix rompit son 
dessein^ avant que Texécution en fût assez avancée pour 
avertir les Turks du danger qu'ils avaient couru, et qui allait 
toujours menacer leur empire. Depuis ce temps, une nou- 
velle conjoncture favorable aux Russes cimenta de plus en 
plus leurs liaisons avec les sujets de l'empire ottoman. Ces 
anciens peuples slaves, de même origine que les Russes, 
attachés à la même religion, parlant le même langage, ap- 
prirent avec plaisir qu'une de leurs peuplades était devenue 
puissante ; et jusque sur les bords du golfe de Venise, dans 
les vallées du Monténégro, les aumônes de la Russie allèrent 
chercher leurs prêtres, décorer leurs églises, et fomenter la 
haine de ces peuples contre leurs maîtres. Par une particu- 
larité remarquable, l'ancienne langue slavonne se trouve 
précisément la même dans ces vallées et dans la Moskovie. 
Les Russes et les Monténégrins retirent cet avantage d'avoir 
si longtemps conservé leur barbarie, qu'aujourd'hui ils s'en- 
tendent comme un même peuple (1). 

XLIV. Vains effort pour y remédier. 

Cependant, au milieu de tous ces projets d'ambition et de 
conquête, il était impossible que les Russes se dissimulassent 
les maux intérieurs de leur empire. Depuis longtemps, cha- 
cun de leurs souverains en arrivant au trône , avait paru 
sentir que le soin de remédier à ces maux devait être son 

(1) Les Moskovites, qae Ralhière et les écrivaios étrangers appellent 
improprement Jes Russes, ne sont point d'origine slave, européenne, 
mais bien d'origine tatare, asiaUque; quoique leur langue ait acqaiF, à 
la suite dts tamps, quelque analogie avec le slave. 

33 
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premier objet. Oq les avait vus, depuis quatre règnes, coq- 
damner à leur avènement la guerre qu^ils trouvaient entre- 
prise, la regarder comme étrangère aux véritables intérêts 
de l'État, se presser de la terminer, et tâcher de remédier au 
désordre général ; jusqu'à ce qu'une ambition personnelle, 
ou de nouvelles intrigues les engageassent à leur tour dans 
la même faute. Ainsi, Anne avait mis fin à la guerre de 
Perse, Elisabeth à celle de Prusse, et Catherine à celle de 
Holstein. Un grand dessein, celui de réparer l'erreur de 
Pierre P'', et de donner enûn des lois à la Russie, occu- 
pait alors le génie de cette princesse. Nous l'avons vue con- 
voquer tous les députés de toutes les provinces de son em- 
pire, lis travaillaient sous sa dictée à la rédaction d'un code 
général et uniforme* Elle avait, à son avènement, trouvé les 
finances dans un extrême désordre. Elle s'occupa d'abord 
de les rétablir, tant par une économie sévère , que par la 
réunion de presque tous les biens de l'église au domaine im- 
périal ; mais, cédant bientôt à un désir immodéré d'illustrer 
son règne, elle les avait épuisées de nouveau par des fonda- 
tions éclatantes, par des établissements de tous les genres, 
par la construction de superbes quais sur la rivière qui tra- 
verse la capitale. 

Ces dépenses avaient absorbé la plus grande partie des 
sommes destinées aux militaires ; et dans la profonde sécu- 
rité où était cet empire, tout ce qui était relatif à la défense 
de l'État avait été sacrifié pour ces embellisemcnts. Le grand- 
maître de l'artillerie, qui ne devait cette place qu'à la faveur, 
uniquement occupé de plaire , rapportait tous les ans à Ca- 
therine la plus grande partie des sommes destinées à l'en- 
tretien de la milice. Le ministre de la guerre, qu'un zèle im- 
prudent, ou plutôt une jalousie indiscrète contre le favori, 
avait d'abord fait disgracier, rétabli dans son ministère, 
imita la conduite de son antagoniste, et laissait l'armée sans 
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recrues, sans habilIemeDts et sans armes. Rien n'était prêt 
pour la guerre, ni Tarmëe, ni l'artillerie, ni la flotte. Toutes 
les caisses étaient vides ; et à cette déclaration inattendue, 
tous les travaux furent suspendus. Les députés même pour 
la législation furent congédiés. On rassembla à la hâte tout 
ce qu'on put trouver d'ouvriers, et Ton précipita tous ces 
préparatifs pour la guerre, sans discontinuer les négociations 
pour la paix, qui pouvaient jeter plus de lenteur dans les, 
préparatifs de l'empire ottoman. 
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